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21. 


NOTICE 
SUR  FAGAN. 

Barthelemi-Christophe  Fagan  de  Ligny  naquit 
à  Paris  le  3i  mars  1702.83  famille,  originaire  d'Ir- 
lande ,  s'ëtoit  réfugiée  en  France  pour  cause  de  re- 
ligion. Parvenue  vers  laiin  du  règne  deLouisXIV 
à  jouir  d'une  fortune  honnête,  elle  s'étoit  fixée  à 
Paris ,  où  le  jeune  Fagan  reçut  une  éducation  très 
soignée. 

Le  système  de  Law,  qui  déplaça  tant  de  pro- 
priétés, ruina  absolument  le  père  de  Fagan.  Des 
amis  lui  procurèrent  un  emploi  dans  les  bureaux 
des  consignations  du  parlement  :  cet  emploi  qui 
ne  promettoit  aucun  avancement  devint  sa  seule 
ressource;  et  son  peu  d'aisance  ne  l'empècliapas 
de  terminer  l'éducation  de  son  fils.  Le  jeune  hom- 
me, né  avec  des  passions  vives,  ne  remplit  pas 
toutes  les  espérances  que  ses  heureuses  disposi- 
tions avoient  pu  faire  concevoir  à  ses  parens: 

I. 
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sans  avoir  d'état  il  eut  rimprudence  de  se  ma- 
rier presque  au  sortir  de  reufanee.  Sa  femme  , 
plus  Agée  que  lui,  avoit  déjà  trois  enfans  d'un 
premier  mari  ;  ceux  qu'elle  lui  donna  dans  la 
suite  composèrent  bieiilùl  une  nombreuse  famdle 
dont  Fagan  eut  à  soutenir  tout  le  poids.  Il  paroit 
que  ce  mariage  rompit  tous  les  projets  d'avance- 
ment que  le  père  de  notre  auteur  avoit  pu  former 
pour  lui.  Un  jeuneépoux  concentre  de  trop  bonne 
heure  dans  la  vie  domestique,  accablé  des  inquié- 
tudes que  donne  une  famille  dont  l'existence  dé- 
pend de  lui ,  perd  nécessairement  cette  émulation 
et  cette  ardeur  qui  conduisent  à  la  fortune.  Dans 
cette  situation  où  il  est  impossible  de  faire  l'ap- 
prentissage d'un  état,  où  les  besoins  sans  cesse 
renaissans  nécessitent  de  promptes  ressources , 
Fagan  fut  trop  heureux  d'obtenir  un  emploi  mo- 
dique dans  le  bureau  où  étoit  son  père. 

Doué  d  un  esprit  douxet  agréable ,  il  fut  recher- 
ché dans  le  monde ,  et  les  sociétés  distinguées  au 
seul  desquelles  il  fut  admis  firent  diversion  à  ses 
chagrins  domestiques.  11  se  lia  d'amitié  avec  Pan- 
iiard;  ])!us  d'un  rapport  rapprochoit  leur  carac- 
tère et  leur  esprit  :  Fagan  prit  dans  celte  liaison 
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le  goût  du  théâtre,  qui  heureusement  ne  devint 
pas  une  passion  pour  lui.  Il  composa  en  société 
avec  Pannard  quelques  opéra  comiques  qui  eu- 
rent du  succès  dans  leur  nouveauté:  bientôt,  se 
sentant  assez  fort  pour  travailler  seul,  il  s'exerça 
dans  un  genre  plus  difficile.  Le  théâtre  françois 
accueillitquelques  unesdesespieces  :  mais  comme 
si  son  talent  se  fût  toujours  ressenti  de  la  légèreté 
de  ses  premiers  essais ,  il  ne  put  jamais  passer  les 
bornes  d'une  comédie  en  un  acte;  toutes  les  ten- 
tatives qu'il  fit  pour  s'élever  plus  haut  furent  in- 
fructueuses. 

De  vingt-huit  pièces  qu'il  composa,  deux  ou 
trois  seulement  ont  survécu  à  leur  auteur.  Nous 
passerons  rapidement  sur  ces  différens  ouvrages, 
en  ne  nous  arrêtant  qu'à  ceux  qui  présentent 
quelques  beautés  ou  quelques  combinaisons  heu- 
reuses. Les  opéra  comiques  de  Fagan  n  étoient 
que  d'agréables  bagatelles  ;  faisant  allusion  à  des 
travers  et  à  des  ridicules  du  jour,  ils  dévoient 
avoir  le  sort  des  vaudevilles  ,dont  l'existence  se 
borne  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 
Le  seul  de  ces  opéra  où  l'on  trouve  quelques  scè- 
nes de  comédie  est  la  Fausse  Ridicule.  C'est  une 
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jeune  flemoiselleà  qui  son  pereet  sa  mere  offrent 
chacun  un  époux  fju'ellonepcutaiiner;  elle  feint 
à  leurs  yeux  des  défaut  s  ([u  elle  n'a  pas,  parvient 
à  les  dégoûter,  et  se  conserve  ainsi  à  un  amant 
qu'elle  a  le  bonheur  de  faire  agréer  à  ses  parens. 
Ce  sujet  a  été  rajeuni  à  l'opéra  sous  le  litre  des 
Prétendus.  Il  n'a  rien  de  vraiment  dramatique; 
on  s'apperçoittrop  de  l'intention  de  l'auteur,  et 
les  ressorts,  dans  l'une  et  l'autre  pièce,  ne  sont 
pas  cachés  avec  assez  d'art,  ce  qui  anéantit  toute 
vraisemblance. 

Le  Rendez-vous  fut  la  première  pièce  qui  an- 
nonça dans  Fagan  un  talent  distingué;  on  y  trouve 
un  agréable  badinage,  et  de  l'esprit  sans  affecta- 
tion: celte  pièce  restée  au  théâtre  fait  partie  de 
notre  recueil.  La  Grondeuse ,  qui  suivit,  n'eut  pas 
le  même  succès  :  l'auteur  étoit  loin  d'avoir  la  gaieté 
piquante  et  l'esprit  caustique  de  Dufresny;  son 
ouvrage  ne  parut  qu'une  foible  copie  de  l'Esprit 
de  contradiction.  Trop  modeste  pour  lutter  con- 
tre l'opinion  des  connoisseurs,  Fagan  retira  sa 
pièce  après  la  cinquième  représentation,  quoique 
le  public  l'eût  accueillie  avec  indulgence.  Cet 
exemple  méritoit  d'être  cité,  parcequ'il  est  trop 
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rarement  suivi  parles  auteurs  dramatiques.  Dans 
l'espoir  de  recouvrer  la  petite  portion  de  réputa- 
tion qui  avoit  pu  lui  être  enlevée  par  un  essai 
malheureux,  Fagan  réunit  toutes  ses  forces  pour 
composer  une  pièce  qui  forçât  les  suffrages  des 
connoisseurs  même  les  plus  sévères.  Le  fruit  de 
ce  travail  fut  la  Pupille ,  comédie  d'un  genre  nou- 
veau ,  et  l'une  des  plus  agréables  de  nos  pièces 
en  un  acte. 

Depuis  cette  époque,  qui  fut  la  plus  brillante 
de  l'existence  littéraire  de  Fagan,  il  ne  put  jamais 
rien  faire  de  comparable  à  son  chef  d'œuvre  ;  une 
fois  dans  sa  vie  il  s'étoit  surpassé  lui-même,  cet 
heureux  moment  ne  revint  pas.  Lucas  et  Perrette, 
et  l'Amitié  rivale  de  l'Amour,  ne  méritent  aucune 
attention.  Les  Caractères  de  Thalie,  ouvrage  dra- 
matique composé  de  trois  pièces,  est  la  dernière 
de  ses  productions  passables  :  nous  nous  y  arrê- 
terons un  instant. 

La  première  des  trois  pièces  est  l'Inquiet  :  ce 
caractère  est  fort  bien  saisi,  et  d'autant  mieux 
peint  que  l'auteur  avoit  ce  défaut;  timide  à  l'ex- 
cès, il  se  déconcertoit  facilement;  alors  il  pouvoit 
lui  échapper  quelques  inconvenances;  rendu  à 
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lui-même,  il  reflëchissoit  sur  ce  qu'il  avoit  dit, 
donnoi  t  à  des  paroles  vagues  toutes  les  i  nterpréta- 
tions  dont  ellesétoient  susceptibles,  et  se  tourmen- 
toitl'espritsurleui  s  conséquences.  Un  semblable 
caractère  existe  sur-tout  parmi  les  personnes  qui 
ne  sont  pas  habituées  au  monde,  et  qui  n'y  parois- 
sent  que  rarement;  mais  il  n'est  nullement  dra- 
matiquetilexcitelacompassion  plus  que  la  gaieté; 
ses  vaines  terreurs ,  produites  par  un  excès  de  mo- 
destie, ne  peuvent  paroîlre  ridicules  ;  et  l'exposi- 
tion fidèle  de  ce  caractère  fait  plutôt  souffrir  le 
spectateur  qu'elle  ne  l'amuse.  L'Etourderie  est 
beaucoup  plus  comique.  Un  jeune  homme  apper- 
çoit  dans  la  société  deux  femmes  qui  se  traitent  de 
belles-sœurs  :  il  apprend  que  l'une  des  deux  est 
demoiselle,  et  suppose  tout  de  suite  que  c'est  la 
plus  jeune;  alors  il  en  devient  amoureux,  et  sans 
perdre  de  tems  il  va  la  demander  en  mariage. 
L'étourdi  s'est  trompé;  la  femme  dont  il  est  épris 
est  mariée  à  celui  même  auquel  il  s'adresse  pour 
l'exécution  de  son  projet,  et  celle  qui  est  libre  se 
trouve  être  une  vieille  fille  qui  a  beaucoup  de 
prétentions.  De  là  une  grande  quantité  de  qui' 
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proquo,  et  un  éclaircissement  qui  donne  lieu  à 
un  dénouement  assez  gai.  Le  fond  de  cette  fable 
est  absurde;  il  est  impossible  qu'une  telle  mé- 
prise dure  si  long-tems:  Fauteur  na  rien  négligé 
pour  couvrir  ce  défaut  capital,  et  cependant  il 
n'a  pu  réussir  à  le  faire  disparoitre  :  ce  qui  prouve 
que  les  conceptions  fausses  ne  sont  jamais  suffi- 
samment justifiées  par  les  détails  même  les  plus 
agréables.  Les  Originaux  ,  qui  forment  la  troi- 
sième pièce  des  Caractères  deTbalie,  sont  très  in- 
férieurs aux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 
11  s'agit  de  corriger  un  jeune  fat  retiré  pour  quel- 
ques jours  dans  un  cbâteau  :  on  fait  paroître  de- 
vant lui  quelques  personnages  ridicules  dans  les- 
quels il  peut  remarquer  les  défauts  qu'on  lui 
reproche;  cette  leçon  fait  son  effet  sur  lui,  et  il 
n'oppose  plus  aucune  résistance  au  dessein  que 
sa  mère  a  de  le  marier.  Cette  pièce  est  restée  au 
théâtre;  mais  on  la  représente  entièrement  déna- 
turée :  deux  scènes  bouffonnes  y  ont  été  ajoutées, 
et  ce  sont  celles  qui  produisent  le  plus  d'effet: 
comme  d'une  part  elles  n'offrent  que  de  gros- 
sières caricatures  qui  ne  font  rire  qu'au  carnaval, 
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et  que  de  l'antre  elles  sont  lout-à-fait  e'trangeres 
au  genre  de  Fagan,nous  avons  cru  devoir  bannir 
de  notre  recueil  une  pièce  ainsi  mutilée. 

Parmi  les  autres  pièces  qqe  Fagan  a  compose'es, 
ou  ne  peut  distinguer  que  la  Jalousie  Imprévue, 
et  Joconde.  La  première  est  fondée  sur  la  méprise 
d'un  mari  qui  croit  qu'un  jeune  homme,  amant 
de  sa  fille,  veut  séduire  sa  femme:  cette  jalousie, 
qui  vient  après  vingt  ans  de  mariage  ,  est  de 
toute  invraisemblance.  Joconde  est  plus  agréable: 
l'auteur  a  su  éviter  avec  beaucoup  de  délicatesse 
toutes  les  difficultés  que  présentoit  le  conte  un 
peu  libre  de  La  Fontaine.  Le  but  de  cette  pièce 
est  de  prouver  qu'aucune  femme  n'est  inacces- 
sible à  la  séduction;  dans  l'espace  de  trente  mi- 
nutes Astolphe  et  Joconde  parviennent  à  rendre 
sensibles  trois  femmes,  sans  avoir  d'autres  moyens 
que  celui  de  deviner  et  de  flatter  leurs  goûts.  On 
sent  que  cette  pièce  ne  peut  être  qu'un  badinage 
sans  conséquence:  Collé  a  depuis  traité  le  même 
sujet  dans  son  Théâtre  de  société. 

On  a  vu ,  par  l'idée  que  nous  avons  donnée  des 
principales  pièces  de  Fagan  ,  que  son  talent  étoit 
extrêmement  borné.  Ses  moyens  de  comédie  ne 
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roulent  ordinairement  que  sur  des  me'prises;  ses 
caractères  ne  sont  qu'esquissés;  son  dialogue  est 
un  peu  lent  :  mais  on  trouve  dans  ses  productions 
les  plus  médiocres  des  traces  de  son  esprit  ai- 
mable et  délicat. 

Son  caractère ,  plein  de  douceur  et  d'agrément , 
lui  procura  des  protecteurs  dont  il  fut  aimé.  Le 
chevalier  d'Orléans,  grand-prieur  de  France,  lui 
donna  un  logement  au  Temple ,  et  l'honora  de 
quelques  bienfaits.  Ces  secours,  joints  au  produit 
de  son  emploi  et  aux  rétributions  qu'il  tiroit  de 
ses  pièces ,  ne  suffisoient  point  aux  besoins  de  la 
nombreuse  famille  qu'avoit  l'auteur.  Cette  gêne 
continuelle,  qui  devient  encore  plus  douloureuse 
lorsqu'on  avance  en  âge  ,  plongea  Fagan  dans 
une  profonde  mélancolie:  il  cessa  de  fréquenter 
le  monde;  ses  maux  s'augmentèrent  par  les  tristes 
réflexions  qu'il  fit  dans  la  solitude;  enfin  une 
hydropisre  l'enleva  le  8  avril  lyôS. 
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A  SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MONSEIGNEUPt  LE  COMTE 

DE  CLERMONT. 


Monseigneur, 

Le  public  s'appercevra  aisément  que  ce  n'est 
ni  la  gravité  ni  l' excellence  de  mon  ouvrage  qui 
me  font  prendre  la  liberté  de  le  dédier  à  Votre 
Ai.tesseSerénissime;  mais  l'offre  des  prémices,  de 
quelque  genre  et  quelque  imparfaits  qu'ils  soient^ 
est  un  hommage  que  les  protecteurs  des  lettres  veu- 
lent bien  ne  pas  dédaigner. 

Combien  doivent  être  encodages  ceux  qui  se 
sentent  des  talens^  et  combien  est  utile  à  la  gloire 
de  la  nation  le  soin  que  prend  Votre  Altesse  Sé- 
nÉivrssiME  de  veiller  au  progrès  des  arts!  car  il 
faut  V avouer,  Monseigneur,  ce  sont  les  regards 
des  grands  princes  qui  soutiennent  les  génies  su- 
blimes dans  leurs  vastes  entreprises ,  qui  élèvent 
un  esprit  médiocre  à  un  degré  éminent,  et  qui 
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souvent  font  naitre  le  mérite  où  peut-être  ilnau- 
roit  jamais  été, 

L éloge  de  Votre  Altesse  Sérénissime  ne  sera 
pas  hasardé  par  l'auteur  d'une  petite  comédie. 
Trop  heureux  si  j'ai  pu  contribuer  à  son  amuse- 
ment, et  s'il  m  est  permis  de  me  dire ,  avec  le  plus 
profond  respect, 

DE  Votre  Altesse  Séréttissime, 
MONSEIGNEUR, 


Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 


FAGAN. 


ACTEURS. 

LUCILE,  jeune  veuve. 

VALERE. 

M.  JAQUEMIN,  sous  -  fermier ,  amoureux  de 

Lucile. 
LISETTE,  suivante  de  Lucile. 
CRISPIN,  valet  de  Valere. 
CHARLOT,  jardinier  de  Lucile. 
Un  LAQUAIS  de  M.  Jaquemin. 
Un  laquais  de  Lucile ,  personnage  muet. 


La  scène  est  chez  Lucile,  dans  une  ville  de 
Bretagne. 


LE 

RENDEZ-YOUS, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  l'avenue  d'un  château. 

LISETTE,  CRISPIN,  entrant  sur  la  scène 
en  rêvant. 

LISETTE. 

Oui,  mettons  aujourd'hui  toute  notre  science 

A  les  faire  sortir  de  leur  indifférence. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'après  un  long  séjour 

Un  couple  qui  paroît  fait  exprès  pour  l'amour. 

Jeune  ,  libre  ,  charmant,  ton  maître  et  ma  maîtresse. 

IS[  auront  pointl'un  pourl'autre  eu  la  moindre  tendres 

Enfin,  que  penses-tu  de  mon  projet,  Crispin? 

CRIS  PI  N. 

Ma  foi  !  sans  balancer  je  tope  à  ce  dessein. 

Les  momens  nous  sont  chers.  Dans  notre  état  funeste 
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C'est ,  je  crois,  mon  enfant,  tout  l'espoir  qui  nous  reste 

LISETTE. 

Pour  réussir  la  chose  a  ses  difficultés. 
Vvnl  cire  qu'il  faudroil  s'être  mieux  consultes  , 
Mettre  au  jeu  plus  d'esprit  :  pour  toute  batterie  , 
Nous  avons  un  grand  fonds  d'amour,  de  fourberie. 

c  R  I  s  P  I  N . 
Pour  ces  deux  qualités  lu  peux  compter  sur  moi. 
Pendant  que  d'un  cote  tu  feras  ton  emploi , 
De  l'autre,  adroitement  je  tromperai  Valere; 
El  même  tu  verras  si  j'ai  du  savoir-faire  ! 

LISETTE. 

Dis-moi  de  quoi  le  sort  aussi  s'est  avisé 
De  nous  faire  aimer,  nous? 
c  R I  s  P  I  N, 

Ton  petit  air  rusé , 
Tes  façons  m'ont  séduit ,  tes  yeux ,  mainte  autre  chose... 
Que  veux-tu  ?  j'en  sais  mieux  les  effets  que  la  cause. 

LISETTE. 

Tu  m'as  su  plaire  aussi ,  je  ne  sais  pas  comment. 
Cependant  nous  touchons  à  ce  fatal  moment 
Qui  peut  nous  séparer. 

c  R  I  s  P I  iV. 

Oui,  si  d'un  prompt  reinede 
Nous  n'avons  le  secours,  si  le  ciel  ne  nous  aide, 
L'arrêt  est  prononcé;  demain  avant  le  jour 
Valere  pour  Paris  a  marqué  son  retour. 
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LISETTE. 

Et  ma  maîtresse  et  moi  nous  restons 

CRISPIN. 

Il  me  semble 
Qu'ils  n'auroient  pas  sitôt  dû  s'accorder  ensemble. 
Lucile  est  légataire,  et  Valere  héritier 
D'un  vieillard  bas-Breton,  plaideur  de  son  métier. 
De  Chry santé  ,  en  un  mot,  Tembrouillé  codicille 
Leur  ouvroit  au  procès  une  route  facile. 
Le  bon  homme  en  mourant  eut  cet  espoir  flatteur. 
Méprise-t-on  ainsi  l'esprit  d'un  testateur? 

LISETTE. 

Il  est  vrai  que  bien  peu  l'intérêt  les  domine. 
Mais  cette  raison  même  encor  me  détermine  : 
J'en  tire  un  bon  augure.  Un  penchant  amoureux 
Germe  plus  aisément  en  des  cœurs  généreux. 

CRISPIN. 

J'avois  de  mon  côté  ,  pour  nous  tirer  d'affaire  , 
Projeté...  Mais... 

LISETTE. 

Comment? 

CRISPIN. 

Si  je  quittois  Valere , 
Je  perdrois  pour  le  moins  quatre  ans  qui  me  sont  dus  ; 
Et  j'aurois  quelques  coups  de  bâton  par-dessus. 

LISETTE» 

Mauvais  expédient! 
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CRISPIN. 

Qui  lui  feroit  entendre 
Que  les  chemins... 

LISETTE. 

Sottise  ! 

CRISPIN. 

11  faut  donc  nous  yprendre 
Comme  tu  le  disois? 

LISETTE. 

Oui ,  ne  balançons  plus  ; 
C'est  trop  perdre  de  tems  en  discours  superflus. 
Si  nous  ne  détournons  l'orage  qui  s'apprête  , 
Songe  encore  une  fois  que  tu  perds  ta  conquête, 
Qu'à  Chariot,  ton  rival,  Lisette  va  rester. 

CRISPIN. 

.  Voyez-vous  ce  butor  qui  voudroit  en  tâter? 

LISETTE. 

Je  vais  trouver  Lucile. 

CRISPIN. 

Et  moi  chercher  mon  maître. 
J'y  cours...  Mais  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  paroître  ? 

LISETTE. 

C'est  lui-même. 

CRISPIN. 

Il  suffit. 

LISETTE. 

x\u  moins... 
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CRISPIN. 

Retire-toi. 

LISETTE. 

Mais  te  souviendras-tu... 

CRISPIN. 

Repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Sur-tout  le  rendez-vous  ? 

CRISPIN. 

Mon  dieu!  laisse-moi  faire. 
LISETTE,  à  part. 
Nous  voulons  augmenter  l'empire  de  Cythere; 
Amour,  puissant  Amour  !  seconde  notre  ardeur! 

SCENE  IL 

YALERE,  CRISPIN, LISETTE. 

VALERE  ,   à  Crispin,  après  avoir  achevé  de 
lire  quelques  papiers. 
Ah!  Crispin ,  je  te  cherche. 

LISETTE,  à  Crispin. 

Adieu  ,  beau  voyageur  î 
Soyez  discret. 

G  R  I  s  P I W. 

Adieu. 

(  Lisette  s'en  va.) 
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SCENE  m. 

VALERE,  CRISPIN. 

VA  LE  RE. 

Quelle  est  donc  cette  fille? 

CRISPIN. 

C'est  Lisette,  monsieur...  Elle  est  assez  gentille  ! 

VALERE. 

Oui ,  je  me  la  remets...  Me  voilà ,  grâce  aux  dieux, 
Sorti ,  mon  cher  Crispin  ,  de  ce  dédale  affreux , 
De  ce  confus  amas  d  énormes  procédures. 
Plutôt  que  de  passer  par  de  telles  tortures, 
Par  la  noire  chicane  et  ses  honteux  détours , 
J'aimerois  mieux,  je  crois,  n'hériter  de  mes  jours! 
A  Paris  on  m'attend  avec  impatience  : 
La  veuve,  la  Comtesse,  Aminte,  Iris,  Hortense, 
M'ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m'ont  fait  savoir 
Le  désir  empressé  que  l'on  a  de  m'y  voir. 
Songes-tu  pour  demain  que  ma  chaise  soit  prête  ? 

c  R I  s  p  I N ,  soupirant. 
Oui ,  monsieur. 

VALERE. 

Qu'as-tu  donc? 
c  R 1  s  p  I IV. 

C'est  pour  vous  une  fête 
Que  de  partir  ainsi...  Quel  départ ,  juste  ciel .' 
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VALERE. 

Eh  î  pour  qui  ce  départ  seroit-il  si  cruel  ? 

CRispiN,  àpart. 
Portons  les  premiers  coups  :  ferme  ;  point  de  foiblesse! 

VALERE. 

Est-il  quelque  beauté  qui  pour  toi  s'intéresse  ? 

CRISPIN. 

Non,  monsieur.  Si  mon  cœur  soupire  en  ce  moment, 
Cen'estpaspourmon  compte  ;etjeplains un  tourment 
Que  vous-même  causez. 

VALERE. 

Explique-toi? 

CRISPIN. 

Lisette, 
Comme  vous  l'avez  vu ,  sort  d'ici.  La  soubrette 
Vient  de  me  faire  part  d  un  secret  entretien... 

VALERE. 

Qui  me  touche  ? 

CRISPIN. 

Sans  doute. 

VALERE. 

En  quoi? 
CRISPIN,  feignant  d'hésiter, 

Lucile... 

VALERE. 

Eh  bien? 

CRISPIN. 

Lucile.., 
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VALERE. 

Parle  donc  ? 

CRISPIN. 

De  vous  Lucile  est  folle  ! 

VALERE. 

De  moi  ? 

CRISPIN. 

Folle  à  lier!  Vous  êtes  son  idole. 
C'est  une  passion  qui  ne  peut  s'exprimer. 

VALERE. 

Va,  va,  mon  pauvre  ami,  fais-toi  mieux  informer. 

CRISPIN. 

Monsieur... 

VALERE. 

c'est  se  moquer.  Depuis  qu'avec  Lucile 
Un  intérêt  commun  m'arrête  en  cette  ville , 
On  ne  sauroit  se  voir  plus  indifféremment 
Que  nous  nous  sommes  vus. 

CRISPIN. 

Lisette  apparemment 
S'est  trompée  ,  ou  j'ai  mal  entendu. 

VALERE. 

C'est  un  conte 
Qu'elle  a  fait  à  plaisir. 

CRISPIN. 

J'en  teriois  peu  de  compte. 
J'ai  d'abord,  comme  vous,  ri  d'un  discours  pareil  ; 
Mais  j'ai  touché  la  chose  et  du  doigt  et  de  l'œil. 
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VALERE. 

Vision!...  Eh!  comment  t'a-t-elle  fait  entendre 
Que  sa  maîtresse  aimoit  ? 

ç  R I  s  P I N. 

Quand  hier  on  vint  apprendre 
A  ce  sensible  objet  que  vous  deviez  partir... 
(Je  ne  puis  répéter  cela  sans  m'attendrir  !  ) 
Une  vapeur  la  prit  ;  et ,  perdant  connoissance  , 
Elle  fut,  dit  Lisette,une  heure  en  défaillance. 

VALERE. 

Elle  se  trouva  mal?...  Elle  aime  pour  cela? 

CRISPIN. 

Oui,  vraiment. 

VALERE. 

Le  plaisant  argument  que  voilà! 

CRISPlN. 

Excusez... 

VALERE. 

Aujourd'hui  rien  n'est  plus  ordinaire 
Que  ces  saisissemens  ,  ce  mal  imaginaire, 

CRISPIN. 

J'ai  tort. 

VALERE. 

Que  ces  vapeurs ,  dont  en  pleine  santé , 
Et  sans  savoir  pourquoi ,  l'on  se  trouve  agité. 

CRISPIN. 

J'en  conviens. 
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VA  I, ERE. 

Quoi  !  lu  veux  que  je  me  persuade... 

CRISPIN. 

Qui?  moi  ?  Si  vous  voulez,  vous  êtes  lourd,  maussade, 
Grossier,  pesaut,  brutal,  saus  grâces,  sans  esprit, 
Sans  naissance,sans  bien,  sans  talens, sans  crédit, 
Du  haut  jusques  en  bas  mal  fait,  désagréable, 
Impertinent... 

VALERE. 

Plaît-il? 

C  R  I  s  P I N. 

En  un  mot  incapable 
D'inspirer  à  quelqu'un  le  moindre  sentiment. 

VALERE. 

Eh  bien  !  après  un  tel  évanouissement  ? 

CRIS  PIN. 

Elle  se  plaint,  s'agite,  et  verse  quelques  larmes... 
«  Qu'est-ce  donc,  disoit-elle,  ai-je  si  peu  de  charmes? 
«  Mes  yeux  sont-ils  des  yeux  à  faire  des  ingrats? 
«  Ils  n'en  ont  que  trop  dit;  on  ne  les  entend  pas. 
«  Il  part  !  Ah  !  c'en  est  fait ,  Ariane  abusée 
«Au  bout  de  l'univers  va  suivre  son  Thésée. 
«Oui,  je  vais...  »  Un  brouillard  offusquant  sa  raison, 
A  ces  mois  ,  elle  tombe  encore  en  pâmoison. 
Voilà  dans  quel  état  est  cette  triste  amante! 

VALERE. 

Si  tu  me  parles  vrai ,  la  chose  est  étonnante; 
Et  jamais... 
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CRISPIN. 

Croyez-vous  que  je  voudrois  mentir? 

VA  LE  RE. 

Lucile  aimer  ainsi  ! 

CRISPIK. 

Sans  nous  en  avertir  ! 

VALERE. 

Avec  tant  de  réserve  ! 

CRISPIN. 

Oh  !  monsieur,  c'est  le  diable; 
Quand  une  femme  veut  elle  est  impénétrable. 
Enfin  cette  beauté...  Mais  c'est  mal-à-propos 
Que  je  vous  tiens  ici  de  semblables  propos. 

VALERE. 

Non  ;  parle  ,  je  le  veux. 

CRISPIN. 

Sous  cet  épais  feuillage, 
Cette  beauté ,  cédant  à  l'amour  qui  l'engage  , 
Comme  pour  prendre  l'air  doit  se  trouver  ce  soir. 
Avant  votre  départ  elle  voudroit  vous  voir  : 
On  m'a  sollicité  pour  vous  le  faire  entendre. 
Si  donc  ce  soir  aussi  vous  vouliez  vous  y  rendre, 
Notre  veuve  discrète  aux  yeux  de  son  vainqueur 
Exposeroit  le  feu  qu'elle  cache  en  son  cœur, 
Sans  causer  de  scandale,  et  sans  qu'on  en  murmure. 

VALERE. 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  démêler  l'aventure. 
Sais-tu  l'heure  à-peu-près? 
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CRISPIN. 

Elle  s'y  trouvera 
En  revenant  du  cours. 

VA  LE  RE. 

Fort  bien  ! . . .  Demeure  là. 
[il s'en  -va.) 
c  R I  s  p  î  ^' ,  seul. 
Le  mensonge  est  lâche  !  Courage!  il  croit  qu'on  l'aime 
La  bonne  opinion  et  l'amour  de  soi-même 
Chez  lui  seront  encore,  k  ce  que  je  conçoi , 
Et  meilleurs  orateurs  et  plus  fourbes  que  moi. 

SCENE  IV. 

LUCILE,  LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Quoi!  vous  vous  obstinez,  madame,  à  n'en  rien  croire 

L  L  G  r  L  E. 

Quelqu'un,  pour  s'amuser,  t'a  forgé  cette  histoire 

LISETTE. 

Moi ,  l'on  m'auroit  trompée  !  Ah  !  si  je  le  croyois, 
J'y  perdrois  mon  laiin,  ou  je  m'en  vengerois. 
C'est  Crispin  qui  tantôt  m'a  fait  la  confidence... 

{à  Crispin  avec  une  feinte  colère.) 
Parle,  maître  frippon  !  avec  quelle  impudence 
M'es-tu  venu  conter  que  d'un  feu  trop  certain. 
Ton  maître?... 
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C  R  I  s  P I N. 

Serviteur. 

LISETTE. 

Oh  !  tu  veux  fuir  en  vain  ; 
Tu  parleras. 

c  R I  s  P  I  N. 
Tout  beau  !...  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

LISETTE. 

Crois-tu  que  nous  cherchions  que  pour  nous  on  soupire  ? 
Quel  ëtoit  ton  dessein  ? 

CRISPIW. 

Peste  soit  du  caquet  ! 
Eh  bien!  eh!  quand  mon  maître  aimeroit  en  effet, 
Ne  pouvant  espérer  rien  de  bon  de  sa  flamme  , 
Quel  besoin  ëtoit-il  d'en  parler  à  madame? 
T'en  avois-je  priée?...  Eh!  cette  langue-là 
Vendroit  parens ,  amis ,  honneur  et  caetera  ! 

(^ils'enva.) 

SCENE  V. 

LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  vous  l'entendez  ? 

LUCILE. 

Ma  surprise  est  extrême  î 
Mais,  Lisette,  comment  croire  que  Valere  aime? 
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Il  m'a  semblé  si  froid  ! 

LISETTE. 

Lui ,  froid  ?  il  n'est  rien  moins 
Du  contraire  j'ai  vu  d'invincibles  témoins. 
Tranquille  en  apparence,  il  aime  ;  et  sa  conduite. 
Ses  regards ,  ses  discours,  tout  m'en  avoit  instruite 
Avant  que  son  valet  vînt  m'en  entretenir. 
Il  est  blessé,  vous  dis-je,  à  n'en  pas  revenir. 

LUCILE. 

Ces  symptômes  d'amour  dévoient  frapper  ma  vue. 
Que  ne  m'en  suis-je  donc  comme  un  autre  apperçue  ? 

LISETTE. 

Oh  !  ma  foi  !  je  ne  sais  que  dire  sur  ce  point. 
Quand  on  ne  veut  point  voir,  madame,  on  ne  voit  poil. 
Par  exemple  ,  avant  hier  ,  j'ai  sur  votre  toilette 
Trouvé  certain  billet  où  son  ardeur  parfaite 
Est  peinte  au  naturel,  quoiqu'avec  beaucoup  d'art. 
Ce  qu'il  contient  paroît  n'être  dû  qu'au  hasard  j 
Il  semble  ne  traiter  que  d'intérêts  ,  d'affaires  : 
Que  d'amour  est  caché  sous  des  termes  vulgaires  ! 
Non,  jamais  on  ne  peut  annoncer  son  tourment 
Avec  plus  de  tendresse  et  de  ménagement  ! 
Et  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'une  simple  suivante. 
J'ai  deviné  Ténigme  :  elle  est  fine  et  galante. 
Le  tour  est  délicat  ! 

LUCILE. 

Je  l'ai ,  je  crois ,  sur  moi.. . 
Oui...  je  veux  par  plaisir  le  relire  avec  toi. 
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LISETTE. 

Voyons. 

L  U  C  I  L  E. 

Assurément  tu  perds  l'esprit ,  Lisette. 

LISETTE. 

Eh  !  lisez. 

LU  Cl  LE. 

Le  voilà ,  tu  seras  satisfaite. 
(  elle  lit.  ) 
«  Ay^z  la   bonté  ,   madame ,  d'envoyer    votre 
«  homme  d'affaires  chez  celui  que  nous  avons 
«  choisi  pour  arbitre.  Je  crois  même  qu'il  seroit 
«  nécessaire  que  vous  y  vinssiez...» 

LISETTE. 

Bon!...  Où  tend  ce  début? 

LUCILE. 

A  rien ,  certainement. 

LISETTE. 

Il  ne  déclare  rien  bien  positivement: 
C'est  une  expression  ordinaire  et  naïve  ; 
Mais  si  vous  voulez  être  un  moment  attentive, 
Là,  parlez  franchement,  n'appercevez-vous  pas 
Dans  sa  façon  d'écrire  un  certain  embarras? 
Il  y  règne  un  chagrin  ,  une  morne  tristesse 
Qui  dès  l'abord  dénote  un  grand  fond  de  tendresse. 
LUCILE,  lisant. 
«  Votre  présence  leveroit  des  difficultés...  » 
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LISETTE. 

AUeiuîez...  leveroit  des  difficultés! 

LUCILE. 

Quoi? 
Ce  sens  est  naturel  :  c'est  tout  ce  que  j'y  voi. 

LISETTE. 

Naturel!  Leveroit  des  difficultés!  J'aime 
A  voir  adroitement  peindre  une  flamme  extrême. 
A  la  faveur  du  tour  et  des  traits  délicats, 
Donner  à  deviner  ce  qu'on  n'avoueroit  pas; 
Mais  l'explication  n'en  est  pas  difficile. 
«  J'éludierois  vos  yeux,  adorable  Lucile  1 
«  Tout  à  la  fois  timide ,  amoureux ,  incertain, 
«  Je  verrois  dans  ces  yeux  quel  sera  mon  destin; 
«  Je  verrois  si  je  dois  vous  taire  mon  martyre  , 
«  Ou ,  sans  vous  offenser,  si  je  puis  vous  le  dire.  » 
Leveroit ,  leveroit  des  difficultés  !...  Ah  ! 
Comment  peut-on  ne  pas  entendre  celui-là? 
LUCILE,  continuant  de  lire. 
«  Il  s'agit  d'une  décision  essentielle;  et  comme 
c<  c'est  ce  qui  vous  intéresse  le  plus. ..» 

LISETTE. 

Celui-ci  n'es  t  pas  clair  ?  Plaît-il.  Que  vous  en  semble  ? 

LUCILE. 

Eh!  mais... 

LISETTE. 

Sans  contredit  cette  phrase  rassemble 
Tous  les  ennuis  secrets  d'un  amant  mécontent... 
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On  sent  bien  le  reproche;  il  est  à  bout  portant! 

LUC  ILE,  relisant. 
«Et,  comme  c'est  ce  qui  vous  intéresse  le  plus... >* 

(  suspendant  sa  lecture.  ) 
Il  est  vrai  que  ces  mots... 

LISETTE. 

Ils  disent  toutau  monde. 
Oh  !  ce  n'est  pas  sur  rien  que  mon  soupçon  se  fonde. 
L  u  c  1 L  E ,  achevant  de  lire. 
«On  tâcheroit  de  s'accorder;  et  tout  se  termi- 
ce  neroit  à  Tamiable.  » 

LISETTE. 

A  l'amiable!...  Eh!  oui,  l'entend-il,  le  frippon? 
Finir  à  l'amiable  !...  Amiable  est  fort  bon  ! 
Il  prétend  avec  vous  finir  à  l'amiable  ! 
Ma  foi ,  ce  dernier  trait  lui  seul  est  impayable  ! 
Enfin,  vous  le  voyez...  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
A  vous  en  imposer  ai-je  quelque  intérêt? 
Il  faut  en  convenir,  cet  homme  flegmatique, 
Sans  trop  d'obscurité  sur  sa  flamme  s'explique. 
La  conquête  au  surplus  doit-elle  vous  fâcher? 

LU  CIL  E. 

Non,  vraiment...  Mais  enfin,si  j'ai  suie  toucher, 
Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  celong  silence. 
Il  est  rare  qu'un  homme,  avec  de  la  naissance, 
De  l'esprit,  en  secret  se  plaise  à  soupirer. 
Se  fait-on  un  devoir  de  ne  point  déclarer 
Un  penchant  dont  l'aveu  ne  sauroit  faire  injure? 
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LIS  lîTTE. 

Oh!  pourquoi  ?  j'en  vois  bien  les  raisons,  je  VOUS  jure. 
D'un  côté,  chacun  sait  que  Damon,  voire  époux, 
Quoique  de  son  vivant  vieux  ,  avare  et  jaloux, 
Quand  la  Parque  sur  lui  vint  user  de  main-mise, 
Vous  a  fait  larmoyer  comme  une  autre  Artémise. 
]^e  rautre,lebruit  court  que  monsieur  Jacquemin 
Doit,  dans  un  mois  ou  deux,  obtenir  votre  main. 
Cet  âpre  sous-fermier,  qui  partout  le  publie, 
De  vos  appas  déjà  croit  tenir  la  régie. 
Est-il  bien  régalant  pour  un  jeune  amoureux 
De  s'en  venir  ainsi  se  mettre  entre  deux  feux? 

LUCILE. 

Pour  monsieur  Jacquemin,  tu  sais... 

LISETTE. 

La  sympathie, 
Je  le  sais ,  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  est  riche,  il  est  vrai,  mais  fort  peu  libéral. 
Capricieux,  chagrin,  incommode,  brutal... 
Au  reste  ,  vous  verrez  rompre  ce  long  silence. 
Valere  de  ses  feux  et  de  leur  violence  , 
Devant  que  de  partir,  compte  vous  informer. 

LUCILE, 

M'informer!...  Eh!  comment? 

LISETTE. 

Il  doit  se  promener 
Dans  une  heure  environ  le  long  de  l'avenue. 
Croyant  ne  pas  devoir  refuser  l'entrevue, 
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J'ai  promis  qu'en  secret  j'y  conduirois  \os  pas. 

LUCILE. 

Vous  avez  promis  ? 

LISETTE. 

Oui. 

LUCILE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas. 
Quoi!  j'irois... 

LISETTE. 

Il  le  faut. 

LUCILE. 

Allez,  vous  êtes  folle  î 

LISETTE. 

Enfin,  que  voulez-vous?  j'ai  donné  ma  parole. 

LUCILE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'aller  en  rendez-vous. 

LISETTE. 

Mon  dessein  n'ëtoit  pas  de  vous  mettre  en  courroux. 
Ne  gagnerai-je  rien  sur  ma  belle  maîtresse  ? 

LUCILE. 

Je  vois  le  sous-fermier...  Que  veut-il.'* 

SCENE  VI. 

M.  JAQUEMIN,  LUCILE,  LISETTE. 

M.  j  AQ u  E M I N,  saîis  voir  cT abord  Liicile. 

Ah!  traîtresse!... 

21,  3 
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(  appercevant  Lucile.  ) 
La  voilà...  Parlons-lui...  Prenoii-s  la  balle  au  bond. 

LISETTE,  bas^  à  Lucile. 
Votre  futur,  madame,  a  l'air  bien  furibond. 

LU  Cl  LK,  bas. 
Mon  futur  !  Il  ne  Test  sûrement  qu'en  idée. 

M.  JAQ  UFM  IN. 

Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  lame  bien  charmée! 
Je  suis  ravi,  parbleu!  d'apprendre  qu'en  secret 
Avec  un  étourdi  vous  filez  le  parfait. 
Pendant  que  l'on  me  parle,  à  moi,  de  mariage  ! 

LUCILE. 

Comment  donc? 

LISETTE,  à  part. 
De  Crispin  je  reconnois  l'ouvrage. 

LUCILE. 

Moi,j'écoutequelqu'un?Eh!  vous  l'a-t-on nommé? 

M.    JAQUE  M  IN. 

oh  !  je  vous  en  réponds  !  J'en  suis  bien  informé  ! 
Je  sais  son  nom  !  Je  sais  au  long  toute  l'affaire  ! 

LUCILE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

M.    JAQUEMIN. 

Me  tromper?...  C'est  Valere. 
Eh  bien  !  le  savons-nous  ? 

LUCILE. 

Valere  songe  à  moi  ? 
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M.    J  A  Q  U  E  M  I  N. 

Et  VOUS  songez  à  lui ,  cœur  ingrat  et  sans  foi  ! 

LISETTE. 

Pourquoi  non  ? 

M.  JAQUEMiN,à  Lucile. 
Il  faut  bien  ,  selon  les  apparences  , 
Que  vous  ayiez  donné  de  fortes  espérances, 
Que  vous  Fayiez  flatté  par  un  bien  doux  accueil , 
Puisqu'il  esttantépriscju'il  n'enpeut  fermer  l'œil; 
Puisque,  sans  nul  prétexte,  il  reste  en  cette  ville, 
Qu'il  y  fait  voir  encor  sa  figure  inutile  , 
Lui  qui  depuis  long-tems  devroit  être  parti; 
Puisque  lui  même  enfin  refuse  un  gros  parti 
Qu'à  Paris  depuis  peu  lui  ménage  une  tante, 
Qui  par  rapport  à  vous  voit  frustrer  son  attente  ! 

LUCILE. 

Vous  me  surprenez  fort  par  ces  nouvelles-là  : 
En  étes-vous  bien  sûr?  D'où  savez-vous  cela? 

M.    JAQUEMIjy. 

Dequelqu'unquiconnoîttoutcequ'iladansl'ame. 

LISETTE,   ironiquemeii  t. 
lia  vraimentgrand  tort!  et, pour  moi  ,jeleblâme! 
Il  faudroit  que  1  on  iit  un  nouveau  règlement 
Qui  taxât,  qui  punît,  quiconque  effrontément 
S'aviseroit  d'aimer  une  veuve  jolie. 

M.  JAQUEMIN,  à  Lucile. 
Palsembleu  !  j'allois  faire  une  belle  folie  ! 
Allez,  madame  ,  allez,  il  n'est  pas  bien  à  vous 

3. 
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De  vouloir  sur  ce  pied  me  prendre  pour  époux; 
De  croire  que  j'irai  flatter  cette  tendresse  : 
Vous  me  connoissez  mal  !  D'une  telle  foiblesse 
Jamais  les  Jaquemins  n'ont  été  convaincus. 
Je  serois  le  premier  dunom])re  des....  Motus  ! 
Je  ne  dis  pas  le  nom  ;  mais  vous  devez  l'entendre. 

LU  CI  LE. 

Vos  façons  de  parler  ont  lieu  de  me  surprendre  ! 

L I  s  ETT j:  ,  ironiquement. 
Vous  surprendre?  Eh!  pourquoi?  Bon!  c'est  un  style  aise 
Parmi  les  sous-traitans  un  style  autorisé  , 
Style  badin,  folâtre,  et  rempli  d'énergie. 

M.   j  A  Q  u  E  M I N  ,  «  part. 
Quoi!  l'on  me  raille  encor?  Mort  non  pas  de  ma  vie  !... 

[à  Lucile.) 
Mais  pourquoi  balancer?  Qu'est-ce  qui  me  retient? 
Je  romps...  De  vous,  de  tout  ce  qui  vous  appartient 
Je  perds  le  souvenir...  Oui,  mon  amour  s'efface. 
Plus  de  crédit,  d'égards;  plus  d'emplois,  plus  de  place! 
De  votre  grand  cousin ,  qu'avec  deux  banquiers  juifs 
Je  voulois  faire  entrer  dans  mon  traité  des  suifs. 
Ne  sera  désormais  fait  mention  aucune. 
A  compter  d'aujourd  hui  qu  il  cherche  ailleurs  fortune. 
Tout  s'en  va  ressentir:  et  seront  réformés 
Uns  chacuns  les  commis  que  vous  avez  nommés. 

[il s' €72  va.) 
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SCENE   VII. 


LUCILE,  LISETTE. 


L  UCILE. 

Ce  monsieur  Jaquemin  est  d'une  humeur  étrange  ! 

LISETTE. 

Quel  brutal  !  Cependant  vous  croiriez  perdre  au  change? 

Et  Valere  soumis,  tendre,  respectueux. 

Vous  quitte,  et  part  demain  sans  faire  ses  adieux. 

LUCILE. 

Quel  remède  y  trouver?  Veux-tu  que  je  hasarde?... 

LISETTE. 

Absolument. 

LUCILE. 

Mais  si... 

LISETTE. 

Vous  serez  sous  ma  garde. 
Votre  fierté  d'ailleurs  est  toujours  à  couvert. 
Valere  n'ira  pas  vous  croire  de  concert; 
Mais  que  par  mon  art  seul  il  obtient  cette  grâce. 

LUCILE. 

En  ce  cas  il  faut  donc  que  je  te  satisfasse. 
Eh  bien  î  je  l'entendrai. 

LISETTE. 

Je  pense  que  ce  soir 
Célimene  et  Doris  dévoient  venir  vous  voir? 
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L  U  C  I  L  K. 

Je  vais  y  donner  ordre  ;  et  de  leur  compagnie 
J'aurai,  quand  il  faudra,  le  soin  d'être  affranchie. 

(  à  part.  ) 
Qui  l'auroit  pu  penser  que  jusques  à  ce  jour 
Yalere  eÙL  en  secret  renferme'  tant  d'amour! 

(  elle  s'en  va.  ) 

SCENE  VIII. 

CRISPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 

Au  cœur  du  financier  j'ai  porte  l'épouvante. 
Comment  vont  nos  projets?  Lisette,  es-tu  contcnle? 

LISETTE. 

Tout  va  jusqu'à  présent  assez  bien,  mon  garçon. 

CRISPIN. 

Mais  ta  Lucile  enfin  mord-elle  à  rharaeron? 

LISETTE. 

Faut-il  le  demander?  Oui, sans  doute;  elle  est  femme  î 
Et  ton  maître  croit-il  être  aime  de  la  dame? 

CRISPIN. 

Faut-il  le  demander?  Sans  doute;  il  est  François! 

LISETTE. 

Bien  plus:  lorsque  tantôt,  pour  la  première  fois, 
De  l'amour  prétendu  j'ai  porté  la  nouvelle, 
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Etudiant  l'effet  qu'elle  faisoit  sur  elle, 
J'ai  remarque  ce  trouble  et  cette  émotion 
Toujours  avant-coureurs  de  quelque  passion  ; 
Ce  sentiment  secret  qui ,  peint  sur  le  visage. 
Trahit  notre  penchant,  ou  du  moins  le^prcsage. 

c  R I  s  p  I  :y. 
Tu  me  parois  habile  en  définition! 

LISETTE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  dans  l'exécution. 

c  R I  s  P  I  N. 
Fripponne!  jele  crois.  Pour  peu  qu'on  te  seconde. 
Tu  feras  volontiers  ton  chemin  dans  le  monde. 
Pour  le  seigneur  Valere,  au  premier  compliment, 
Il  a  reçu  la  chose  assez  modestement. 
Je  n'ai  su  qu'en  penser.  Mais  dans  la  promenade, 
Où  je  l'ai  vu  depuis,  après  mainte  embrassade 
A  deux  ou  trois  passans  par  lui  mis  à  l'écart. 
De  sa  bonne  fortune  il  a  déjà  fait  part. 

L  r  SETT  E. 

Enfin  pour  l'entrevue  elle  est  déterminée. 

{Chariot  paroit  dans  le  fond  du  théâtre}^ 
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SCENE  IX. 

Char  LOT,  dans  le  fond ,  sans  se  faire  voir; 
LISETTE,  CKISPIN. 

CR  I  spr  N,  à  Lisette. 
LVntrPvup  à  mon  sens  (>,st  Ijicii  imn^inëe. 
Mais  s  ils  alloient  entrer  en  explication? 

L  !  s  j:  T  T  E. 
Nous  saurons  fletonrner  îa  conversation. 
Pour  con'irîuor  Terreur  et  de  l'un  et  de  l'antre 
Nous  ne  manquerons  pas  d  y  mettre  encor  du  nôtre. 
Le  rendez-vous  sera  hasardé,  si  tu  veux; 
Mais  il  est  nécessaire  autant  que  dangereux. 

G  R  I  s  P  I  N. 

Je  vais  avoir  grand  soin  que  notre  homme  s'y  rende. 

LISETTE,  bas,  en  appercevant  Chariot. 
J'entrevois  ton  rival. 

CRI  S  PIN,  bas. 

Chariot? 
LISETTE,  bas. 

Oui;  j'appi'éhende 
Qu'il  n'ait  ici  rôdé  durant  notre  entretien. 

c  R  1  s  p  I N  ,  bas. 
Tu  crois  qu'il  comprendroit?. .. 
LISETTE,  bas. 

Cela  se  pourroit  bien. 
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c  R I  s  p  I N ,  bas. 
Qu'il  nous  ait  entendus  ou  non,  c'est  tout  semblable. 
Va,  c'est  un  animai  qui  n'est  pas  raisonnable... 
Au  revoir. 

{il s  en  va.) 

SCENE  X. 

LISETTE,  CHARLOT. 

L I  s  E  T  T  E ,  à  part. 
Dans  le  fond,  le  drôle  n'est  pas  sotî... 
Interrogeons-le  un  peu...  Que  fais-tu  là,  Chariot? 

CHARLOT. 

Ah  !  ah  !  vous  velà  donc,  mameselle  Lisette  !... 
Je  chaiche  à  dénicher  un  marie  que  je  guette. 
Je  voulons  le  chasser;  mais  le  peste  est  malin! 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  toi.  J'ëtois  avec  Crispin  : 
Je  causois  avec  lui  de  chose  indifférente. 

CHARLOT. 

Oui-dà;  cela  se  peut. 

LISETTE, 

Va,  va ,  je  suis  constante. 
Si  tu  m'aimes,  crois-moi,  mon  cœur  n'est  point  ingrat; 
Et  pour  toi  seul  je  veux  rompre  le  célibat. 

CHARLOT. 

Parguié  !  quand  vous  vourai.  Je  sommes  de  ces  drilles 
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Qui  ne  reculont  pas  pour  épouser  les  filles! 

LISETTE. 

Oui,  j'ai  pris  mon  parti.  Dans  peu  de  tems  je  veux 
De  madame  Chariot  porter  le  nom  pompeux. 

(  elle  s  en  va.  ) 

SCENE  XL 

CJIARLOT. 

La  parfide  !  x\h!  qu'aile  a  la  langue  bian  pendue  ! 
Croiroit-on  que  d'un  autre  aile  seroit  ferme? 
Aile  aime  mieux  que  moi  ce  petit  babillard... 
Qu'aile  est  sotte!  En  amour,  vive  un  bon  gros  gaillard 
Ce  matin, sans  me  voir,  y  teniont  un  langage... 
J'ëtions-là... Tout  autant  qu'au  travers  d'un  tieiilage, 
Je  pouvions  nous  sarvir  de  notre  entendement, 
lis  disiont  qu'ils  vouliont,  je  ne  sais  pas  comment, 
Embarlificotter  leux  maître  et  leux  maîtresse, 
De  façon  qu'ils  puissiont  avoir  de  la  t(^ndresse. 
Tout-à-l'heure  pourtant  je  nous  de  rian  parlé. 
Je  les  varrons  venir...  Que  je  sons  dessalé  !... 

{^touchant  son  habit  et  son  chapeau.  ) 
Ce  pourpoint  de  drap  ljleu,cecliapiau  blanc  renfariin| 
Un  esprit ,  un  bon  sens,  pus  avisé  ,  pus  farme  I 

Que  ceux...  Mais  c'tapendant  comment  sepourroit-il?.! 
Morgue!  quoique  j'ayions  le  jugement  subtil, 
J'ons  peine  à  débrouiller  toute  la  manigance. 
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Car  si...  par  queu  moyen?...  Oh  !  oh  !  queuqii'un  s'avance. 
C'est  Grispin  el  son  maître...  Il  faut  de  bout  en  bout 
Les  écouler  encor;  bientôt  je  saurons  tout. 

(  il  se  cache.  ) 

SCENE  XII. 

(  //  est  nuit.') 

VALERE,  CRISPIN,  CHARLOT,  c«c//é. 

CRispiN,  à  Valere. 
Ce  zéphyre  est  charmant...  Cette  fraîche  soirée 
Aux  amoureux  soupirs  semble  être  consacrée. 
Mainte  belle  à  Paris  ignore  en  ces  momens 
L'atteinte  que  l'on  porte  à  vos  engagemens. 

VALERE. 

On  ne  peut  refuser  un  bien  qui  se  présente. 
D'ailleiiFS  jusqu'à  présent  d'une  flamme  constante 
J'ai  toujours  fui  le  joug.  Tu  le  sais  bien,  Crispin? 

CRISPIN. 

Oui  ;  vous  n'avez  encore  été  que  libertin... 
Il  faut  rendre  justice  à  chacun.  Que  Lucile 
Est  bien  propre  à  fixer  votre  humeur  indocile  î 
Elle  est  belle,  sensible,  et  femme  de  vertu. 
Ma  foi  !  c'est  un  phénix  ! 

VALERE. 

Mais ,  franchement  crois-tu 
Qu'elle  se  rende  ici  ? 
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C  R  T  s  IM  N. 

La  plaisante  demande  ! 
De  votre  ëloignement  l'amertume  est  trop  grande 
Pour  qu'elle  se  refuse  à  des  adieux  si  doux. 

VALERF, ,  bas. 
Tais  toi...  Quelqu'un  paroît  et  s'approche  de  nous. 

SCENE  XIIT. 

LUCILE  ,  VALERE  ,  CRLSPIN ,  LISETTE  , 
CHARLOT,   caché. 

c  R  I  sp I N  ,  has ,  à  Valere. 
Vous  voyez  qu'elle  vient  sans  trop  se  faire  attendre  ? 

LISETTE,   has .f  à  Lucile. 
Le  voilà,  cet  amant  si  discret  et  si  tendre  ! 

c  R 1  s  p  I N ,  bas  ,  à  Valere. 
Allez  donc...  C'est  à  vous  à  parler  le  premier. 

LISETTE,  bas ,  à  Lucile. 
Approchez  ,  et  prenez  un  air  plus  familier. 

c  R I  s  p  I  iV  ,  bas ,  à  Valere. 
Elle  n'ose  avancer. 

LISETTE,  bas  y  à  Lucile. 

Votre  aspect  l'intimide. 
VA L  E R  E  ,  à  Lucile. 
Puisqu'un  hasard  heureux  auprès  de  vous  me  guide, 
Devant  que  de  partir,  madame,  il  m'est  bien  doux 
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De  pouvoir  librement  prendre  congé'  de  vous. 

L  u  C  1 1,  E. 

Vous  partez  donc ,  Valere  ? 

CRISPIIN". 

Il  le  faut  bien ,  madame! 

LISETTE. 

Hélas! 

CRISPIN. 

Tais-toi ,  Lisette ,  ou  je  vais  rendre  l'ame. 
VA L  E R E  ,  à  Lucile. 
Je  l'avouerai  pourtant,  si,  contre  mon  espoir, 
En  ce  dernier  moment  je  pouvois  entrevoir 
Un  destin  trop  flatteur  pour  moi ,  trop  favorable, 
L'arrêt  de  mon  départ  n'est  point  irrévocable. 

LUCILE. 

Quel  sort  attendez-vous?  Quand  on  n'ose  parler, 
Quand  l'amour  avec  art  prend  soin  de  se  voiler, 
Ses  feux  sont  étouffés  par  l'extrême  prudence  ; 
Et  l'on  est  quelquefois  victime  du  silence  ! 

VALERE. 

Ah!  lorsque  des  raisons  nous  forcent  de  couvrir 
Un  penchant  dont  le  cœur  se  plaît  à  se  nourrir, 
Dans  un  objet  épris  tout  en  rend  témoignage. 
Il  est ,  pour  s'exprimer,  il  est  plus  d'un  langage  ! 
Lu  regard,  un  soupir,  au  défaut  de  la  voix  , 
Ont  souvent  malgré  nous  déclaré  notre  choix... 
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i^avec  action.) 
Oui ,  madame  ,  les  yeux  révèlent  le  mystère. 
(  Crispin  surprend  la  main  de  Lucile  et  la  baise 
adroitement.  ) 
LUCILE,  à  Falere. 
Arrêtez  ! 

VALLR  !•:. 

Q'est-ce  donc? 

LUCILE. 

Modërez-Yous ,  Valere. 

VA  L  E  R  E. 

M'offrirez-vous  encor  ce  dehors  inhumain? 
Quel  caprice  fatal  ! 

LUCILE. 

Un  baiser  sur  la  main 
N'est  pas  chose  après  tout  dont  on  se  scandalise. 

VALERE,  baisant  la  main  de  Lucile. 
Ah!  que  m'accordez-vous!  quelle  aimable  franchise! 

(  bas ,  à  Crispin.  ) 
Je  n'en  saurois  douter,  elle  aime  e'perdument. 

c  R I  s  p  I N  ,   bas. 
A  qui  le  dites-vous? 

LUCILE,  bas ,  à  Lisette. 
Il  parle  joliment, 
Lisette  ! 

LISETTE,  bas. 
Ah  !  ce  qu'il  dit  sans  doute  vous  remue? 
Moi ,  quin'y  suis  pour  rien,  je  m'en  sens  tout  émue. 
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V  A  L  E R  E  ,  à  Lucile. 
Qu'un  mot  de  votre  bouche  assure  mon  bonheur! 
Aurois-je  eu  le  secret  de  toucher  votre  cœur? 

LUCILE. 

Puisqu'il  faut  l'avouer,  un  hommage  sincère 
Venant  de  votre  part  ne  sauroit  me  déplaire. 

VAL  ERE. 

L'aveu  paroît  contraint  et  m'instruit  foiblement. 
Je  crains  de  me  flatter  trop  témérairement. 
Enfin  ,  vous  le  savez  ,  je  quittois  cette  ville. 
Je  puis  le  faire  encore.  Adorable  Lucile  ! 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vous-même  d'y  rester, 
Je  pars.  Un  vain  espoir  ne  sauroit  marréter. 
Prononcez  mon  arrêt. 

LUCILE. 

Consultez-vous  vous-même. 

VAL  ERE. 

Non  ;  ce  que  vous  direz  sera  l'ordre  suprême 
Auquel  je  me  rendrai...  Vous  ne  répondez  rien?... 
{^il  feint  de  vouloir  se  retirer,  Lisette  le  retient 
sans  que  Lucile  s'en  apperçoive.) 
(  bas ,  à  Crispin.) 
Allons...  On  me  retient ,  Crispin  ! 
c  R I  s  p  I N  ,  bas. 

Je  le  vois  bien. 
LUCILE,   à  Falere. 
Pourquoi  donc  vous  livrer  à  tant  de  défiance  ? 
Ah  !  concevez  plutôt  une  juste  espérance. 
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CRispiN,  bas,  à  Valere. 
Quel  excès  de  tendresse  ! 

VALKRF  ,  à  Lucile. 

AA'ec  des  Irnils  si  lioaiix  , 
Non,  je  ne  puis  penser  que  je  sois  sans  rivaux. 

LisETTF,  bas ,  à  Lucile. 
Quel  soupçon  enchanteur  ! 

LUCILE,  <2  Falere. 

Je  le  dirai  sans  feinte, 
Un  homme  tel  que  vous  doit  avoir  moins  de  crainte. 

CRISPIN,  bas ,  à  Falere. 
O  prodige  d'amour! 

VALERE,  à  Lucile. 

Vous  charmez,  vous  flatfez... 
Peut- on  se  garantir  des  coups  que  vous  portez? 

LISETTE,  bas .^  à  Lucile. 
O  ciel  !  vit-on  jamais  union  plus  parfaite? 

VALERE,    à  Lucile. 
Madame  ,  pour  combler  mon  ame  satisfaite... 
(  il  est  interrompu  par  un  éclat  de  rire  de  Chariot 

qui  parait.^ 
LISETTE,  bas,  à   Crispin ,   en  lui  faisant  signe 

d' éloigner  Chariot. 
Crispin  ! 

CHARLOT,  à  part. 
Ah  !  tatigué  !  que  je  vous  de'goiser! 
CRISPIN,  le  repoussant. 
Qui  va  là  ? 
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C  H  A  R  L  O  T. 

Laissez-nous...  Morgue  !  je  veux  jaser. 
LISETTE,  le  repoussant  aussi. 
Où  va  donc  ce  manant  ? 

CHARLOT,à  Lucile  et  à  Valere,  en  résistant  à 
Lisette  et  à  Crispin  qui  le  veulent  éloigner. 

Pardonnez-moi,  madame... 
Et  vous ,  monsieu,  itou...  mais ,  tout  franc ,  j'ai  dans  l'ame 
Du  chagrin  de  voir  ça  !...  C'est  une  trahison  ; 
Et ,  morgue  î  je  vous  veux  faire  entendre  raison. 

LISETTE. 

As-tu  perdu  l'esprit  ? 

VALERE ,  à  Lucile. 

Connoissez-vous  cet  homme  ? 

LUCILE. 

Oui ,  c'est  mon  jardinier. 

CRISPIN,  à  Chariot. 
1 'jv;.   Veux-tu  que  l'on  t'assomme 
En  parlant  de  Ta  isfôrte  ? 

LISETTE,  à  Lucile. 
^  Il  vient  de  s'enivrer. 

CHARLOT. 

(à  Lucile.') 
Tarare  !...  Acoutez-moi. 

LUCILE,   à  Lisette. 

Faites-le  retirer. 

CHARLOT. 

Un  mot! 

11.  4 
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msettï;. 
Allons,  bon  soir. 
CRI  s  PIN,  à  Chariot^  en  le  poussant. 

Que  de  cërëmonie  I 

CHAR  LOT. 

Eh!  bian,oui, je  m'en  vas, oui;  mais,parla  jarniel 
Vous  ne  vous  aimais  pas,  je  vous  en  avertis. 

VALERE,  à  Lucile. 
Il  a  bu  sûrement. 

CHAR  LOT,  à  Lucile  et  à  Valere. 

Non  ,  morgue  !  je  le  dis, 
Vous  n'avez  nullementd'amiquié  l'un  pour  l'autre... 

(  montrant  Lisette  et  Crispin.  ) 
C'est  celle  fine  mouche,  avec  ce  bon  apôtre, 
Quivousfaisoienttousdeuxdonnerdanslepaniau... 
Tout  votre  bel  amour  n'est  que  dans  leur  çarviau  : 
Ils  avont  à  part  eux  manigance  la  chose  ; 
Et  si  vous  vous  aimais,  j'en  déveine  la  cause. 
11  faut  qu'ils  soien  t  sorciers  commie  des  bas-Normands, 
Et  sachiont  un  g;epret  pour  faire  ^imer  les  gens. 
(  Lisette  et  Crispin  V empêchent  de  parler  en  lui 
mettant  la  main  sur  la  bouche ,  et  le  forcent  à 
s  en  aller.  ) 
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SCENE  XIV. 

LUCILE,VALERE,  LISETTE,  CRISPIN. 

VALERE,  à  Lucile. 
Cet  homme  est-il  sujet  à  cette  frénésie? 

LUCILE,  à  Lisette. 
Lisette,  qu'est  ce  donc  que  cela  signifie? 

CRISPIN. 

Du  vin  qu'il  a  trop  bu  c'est  sans  doute  l'effet. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Non,  madame.  Voici  la  vérité  du  fait  : 
Chariot  m'aime;  et  Crispin  lui  donne  de  l'ombrage  : 
La  peur  qu'il  a ,  je  crois ,  que  monsieur  ne  s'engage 
Par  estime  pour  vous  à  séjourner  ici. 
Sans  rime  ni  raison  le  fait  parler  ainsi. 

CRISPIN,  à  Lisette. 
Je  le  croiriois  de  même. 

VALERE ,  à  Lucile. 

Etes-vous  bien  remise 
De  l'accident  fâcheux  dont  vous  fûtes  surprise 
Hier,  à  ce  qu'on  dit,  madame? 
L  u  ç  I  L  E. 

Moi,  monsieur? 
Quel  accident  fâcheux? 

CRISPIN,  à  part. 

Je  sens  battre  mon  cœur! 
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V A  L  E  R  E ,  à  Lucile. 
Quoi  !  ne  fùtes-vous  pas  hier  indisposée? 

LUCILE. 

Je  me  portai  fort  bien  le  long  de  la  journée. 

VALERE ,  à  Crispin. 
Parle,  maraud!  tantôt  n'as-tu  pas  assuré?... 

CRISPIN. 

Il  se  peut  bien,  monsieur,  que  j'aie  exagéré. 
C'est  assez  mon  défaut.  Chacun  a  sa  manière. 

VALERE. 

Ah  !  vous  exagérez  ? 

LUC  ILE. 

Vous  souvient-il,  Valere, 
Des  termes  d'un  billet  que  j'ai  reçu  de  vous? 

VALERE. 

Vous  avez  un  billet  de  moi  ? 

LISETTE,  bas,  à  Crispin. 

C'est  fait  de  nous  ! 
VALERE,  à  Lucile. 
Je  n'ai  point  eu,  je  crois,rhonneur  de  vous  écrire, 
Si  ce  n'est  quatre  mots,  quand  vous  me  fîtes  dire 
Que  sur  nos  différens  vous  vouliez  terminer  : 
Mon  procureur  dicta;  je  ne  fis  que  signer. 

LUCILE,  à  paît. 
Juste  ciel!  ai-je  pu  m'aveugler  de  la  sorte  ? 

VALERE,  à  Lucile. 
Expliquez  ce  discours. 


SCENE  XIV.  53 

CRispiN,  à  part. 

Je  tremble  ! 
LISETTE,  à  part. 

Je  suis  morte! 
LUC  ILE,  à  part. 
On  ose  me  jouer  et  me  commettre  ainsi  ! 

VALERE,  à  part. 
Quoi  donc!  se  pourroit-il?...  J'entrevois  dans  ceci 
Une  manœuvre  sourde ,  à  tel  point  insolente 
Que  sa  témérité  m'interdit^  m'épouvante. 

CRISPIN,  bas,  à  Lisette, 
Adieu  donc  ! 

VALERE. 

A  te  voir  j'en  suis  plus  que  certain. 
Traître!  tu  peux  l'attendre  à  périr  sous  ma  main! 

CRISPIN. 

Je  ne  compte  que  trop  sur  pareille  promesse!... 

(  à  Lisette.  ) 
Nous  avons  fait,  Lisette,  une  belle  prouesse  ! 
Pour  prix  de  ce  projet  si  bien  imaginé 
Ce  que  je  puis  attendre  est  d'être  exterminé. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Madame,  il  est  bien  vrai... 

LUCILE,  r interrompant. 

Sortez  de  ma  présence... 
Je  ne  borne  pas  là  l'effet  de  ma  vengeance. 

VALERE,  à  Crispin. 
Eloigne-toi  de  moi. 
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1. 1  s  !•  T  T  K ,  à  L ucile . 

Vous  êtes  sans  époux  ; 
Monsieurestlibreaussi...Nous  croyions  voir  en  vous 
De  me'rite  et  d'humeur  certaine  convenance 
Qui  5enil)loit  appeler  de  votre  indifférence: 
Vouloir  la  corriger  c'est  être  criminel , 
J'en  conviens  ;  mais  enfin  le  coup  n'est  pas  mortel  ; 
C'est  une  fable  à  quoi  l'on  peut  trouver  remède. 

LU  CI  LE. 

Vous  osez  insister? 

LISETTE, 

Non  ,  madame,  je  cède. 
CRIS  PIN,  à  Valere ,  en  tremblant. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas. . .  sujet  de  prendre  feu. . . 
Rien  de  fait  ;  chacun  peut  retirer  son  enjeu. 

VALERE. 

Quoi!  toujours... 

CRispiN,  à  Lisette. 
Allons  donc,  puisque  tout  est  au  diable  ! 
{Lisette  etCrispiii  se  retirent  au  fond  du  théâtre^ 
VALERE  ,  à  part. 
Le  trait  est  impudent! 

LU  Cl  LE,  à  part. 

11  est  abominable  ! 
Jamais  plus  hardiment  piège  ne  fut  dressé  ! 

VALERE. 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  qui  s'est  passé  ! 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  en  faire  excuse, 
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LUCILE. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  ! ...  Je  reste  si  confuse 
Qu'à  peine  devant  vous  j'ose  lever  les  yeux. 

VALERE. 

D'un  frippon  de  valet  le  discours  spécieux 
Peut-il  m'avoir  fait  faire  une  telle  bévue? 

LUCILE. 

Comment  par  une  fourbe  ai-je  été  prévenue 
Contre  toute  apparence ,  et  si  grossièrement  ? 

VALERE. 

De  ma  part  vous  serez  vengée  assurément. 

LUCILE. 

Et  de  la  mienne  aussi  ;  vous  en  aurez  justice. 

VALERE. 

Je  vais  en  le  chassant  en  faire  un  sacrifice 
Au  respect,  à  l'estime,  à  ce  que  je  vous  doi. 

LUCILE. 

Elle  ne  paroîtra  de  ses  jours  devant  moi; 

SCENE  XV. 

LUCILE  ,  VALERE,  un  laquais  ^e 
M.  Jaqiiemin  amené  par  un  laquais  dé 
hucile  y  CRISPIN  e^  LISETTE,  au  fond 
du  théâtre. 

LE  LAQUAIS  de  M.  Jaqucmin ,  à  Lucile. 
Madame,  c'est  monsieur  Jacquemin  qui  m'envoie. 
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Il  (lit  que  vous  devez  vous  maintenir  en  joie; 

Qu'il  saittoutde Chariot  ;  qu'il  n'est  plusen  courroux, 

Et  que  demain  sans  faute  il  se  rendra  chez  vous. 

LUC  ILE. 

Dis-lui  que  rien  ne  presse,et  que  je  l'en  tiens  quitte. 

LE  LAQUAIS  de  M.  Juquemin. 
C'est  assez. 

(//  sort  avec  le  laquais  de  Lucile.^ 

SCENE  XYI. 

LUCILE,  VALERE;  CRISPIN,  LISETTE, 
au  fond  du  théâtre. 

VALERE,  à  Lucile. 
Refuser  une  telle  visite  !... 
C'est  votre  prétendu...  Quel  est  votre  dessein, 
Madame  ? 

LUCILE. 

Je  ne  sais. 

VALERE. 

O  bizarre  destin  ! 
Faut-il  que  vos  bontés  ,  Lucile,  soient  un  songe? 
Faut-il  que  d'un  heureux  et  séduisant  mensonge 
La  triste  vérité  montre  l'illusion? 
Ce  généreux  penchant,  cette  inclination 
A  présent  ne  sont  plus  qu'une  vaine  chimère? 
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LDCILE. 

Tous  ces  beaux  sen  timens  ne  sont  plus  rien ,  Valere. 

VAJLERE. 

Mais  vous  n'auriez  donc  pas  dédaigné  mon  ardeur? 

LUCILE. 

Ma  sensibilité  flattoit  donc  votre  cœur? 

VALERE. 

En  pouvez-vous  douter?  Ah!  l'intrigue  secrète 
Que  viennent  d'employer  et  Crispin  et  Lisette 
Contre  l'indifférence  est  un  foible  moyen  ! 
On  peut  s'en  garantir ,  madame  ,  j'en  convien  ; 
Mais  cette  intrigue  aussi  pour  moi  ne  sauroit  être 
Un  obstacle  au  penchant  dont  je  ne  suis  plus  maître. 
Je  m'étonne  à  présent,  prompt  à  me  désarmer, 
Comment  j'ai  pu  vous  voir  et  ne  vous  point  aimer! 
De  mes  sens  égarés  ils  m'ont  rendu  l'usage. 
Oui ,  plus  que  ma  raison  leur  imprudence  est  sage, 
Puisqu'elle  ouvre  mes  yeux  sur  un  objet  parfait 
Que  je  voyois  sans  flamme,  et  quittois  sans  regret  ; 
Puisqu'elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  possible 
De  vaincre  votre  cœur,  de  vous  rendre  sensible, 
Si  d'un  feu  sérieux,  et  qui  vous  est  bien  dû, 
Leur  grossier  artifice  eût  été  prévenu. 

LUCILE. 

Quoi!  vous  les  approuvez? 

LISETTE,  à  Crispin  ^  au  fond  du  théâtre. 

La  victoire  balance  ! 
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CR ISP  I  N ,  à  Valere ,  en  se  rapprochant 
Avois-je  si  grand  tort,  monsieur  ,  en  conscience? 

VALFUE. 

Nôh,Crisj)in ,  sans  sujet  je  rri'e'tois  irrite'. 
Tu  peux  auprès  de  moi  rentrer  en  sûreté. 

Li  SFTTE ,  à  Lucile^  en  se  rapprochant  aussi. 
Et  moi ,  serai  je  donc  seule  disgraciée? 
Sans  espoir  de  retour  suis-je  remerciée? 

LDCILE. 

Ah!  je  ne  veux  jamais  qu'on  me  parle  de  vous!... 

(  montrant  Valere .  ) 
Je  ne  sais  pas  comment,  oubliant  son  courroux  , 
Monsieur  peut  tolérer  semblable  fourberie! 

VALERE,  a^fec p assion . 
Je  le  répète  encor  ,  de  leur  supercherie 
J'ai  de  justes  raisons  pour  ne  point  m'offensèr. 
Je  me  fais  un  bonheur  d'avoir  su  me  fixer. 
J'éprouve  avec  plaisir  une  atteinte  inconnue, 
Qui  flatte  d'autant  plus  qu'elle  étoit  imprévue. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  ,  tout  prêt  à  me  ranger, 
Mon  plus  charmant  espoir  seroit  de  m'erigager. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Et  moi,  je  n'aurois  pas  le  pardon  que  j'espere? 

VALERE. 

Pour  l'obtenir,  Lisette,  il  seroit  nécessaire 
Que  ta  maîtresse  fût  de  même  sentiment: 
Tu  ne  l'auras ,  je  crois ,  que  difficilement  ! 
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LISETTE,  à  Lucile. 
Je  ne  robtiendroispasPmoi  qui,  dès  votre  enfance, 
Parus  être  l'objet  de  votre  complaisance, 
Qui  vous  donnai  mes  soins,  et,  d'un  désir  fervent. 
Qui  vous  accompagnai  jusque  dans  le  couvent? 
Qui  pouf  ûii  vieux  mari  vous  Voyant  destinée , 
Pendant  lé  éôùrs  fâcheux  d'un  stérile  hy menée  , 
Les  jours  assidûment ,  et  plus  souvent  les  nuits, 
Par  un  libre  entretien  ai  calmé  vos  enniiis? 
Je  ne  l'obtiendrois  pas?  moi ,  fille  dont  le  zèle 
En  toute  occasion  fut  toujours  si  fidèle? 

CRisPiN,  à  Lucile. 
Fille  d'esprit ,  bien  plus,  qui  sait  ce  qu'il  vous  faut. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Non ,  non ,  le  mauvais  cœur  n'est  point  votre  défau  l  : 
Ce  trait  me  surprendroit;  car  vous  êtes  si  bonne  ! 

VALERE,  à  Lucile. 
Ah  !  Lucile  ,  parlez. 

LUCILE,  à  Lisette,  après  avoir  regardé  Valere. 
Eh  bien  !  je  te  pardonne. 

VALERE. 

Mon  sort  est  sans  égal! 

CRISPIN. 

Nous  triomphons  enfin  ; 
Que  l'on  chante  en  tous  lieux  et  Lisette  et  Crispin  ! 

LISETTE,  à  Crispin. 
J'ai  donc  aussi  l'honneur  de  devenir  ta  femme? 
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CRISPIN. 

Oui,  mon  cœur  !  Mais  tout  près  de  voir  payer  ma  flamrt 
Une  soudaine  horreur  s'empare  de  mon  front... 
Tout  franc ,  tu  me  parois  en  savoir  un  peu  long  1 

LISETTE. 

Il  te  sied  bien  ,  maraud  ,  d'avoir  de  tels  scrupules  ! 
Laisse,  si  tu  m'en  crois,  ces  soupçons  ridicules. 
De  ma  vivacité,  va  ,  ne  t'alarme  point  : 
Les  sottes  sont  le  plus  à  craindre  sur  ce  point. 


¥IN  DU  RENDEZ-VOUS. 


EXAMEN 
DU  RENDEZ-VOUS 


J^'idée  de  cette  petite  pièce  est  très  heureuse;  il 
n'est  pas  sans  vraisemJjlance  qu'un  homme  et  une 
femme  qui  ont  eu  ensemble  des  rapports  d'affaires  ne 
se  soient  pas  d'abord  apperçus  qu'ils  pouvoient  se 
conA'enir,  et  qu'ensuite  ils  aient  conçu  de  l'amour 
l'un  pour  l'autre  :  cette  première  conception  étant 
juste ,  les  moyens  qu'emploient  le  valet  et  la  soubrette 
pour  persuader  à  leurs  maîtres  qu'ils  s'aiment  sont  des 
ressorts  de  comédie  aussi  neufs  qu'agréables.  Il  falloit 
la  grâce  et  la  délicatesse  deFagan  pour  renfermer  dans 

l'espace  d'un  acte  tous  les  développemens  qu'une  i.ncli- 
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nation  si  subite  exigeoit. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Valere,  qui  est  un  peu 
fat,  croie  son  valet  quand  il  lui  dit  que  Lucile  est 
amoureuse  de  lui;  mais  il  étoit  beaucoup  plus  difficile 
de  persuader  à  là  jeune  Veuve  ■qu'ellé'est  aimée  de  Và- 
lere  :  les  femrnes'se  trornpeii't  rarement  sur  cet  objet"! 
Les  moyens  dont  se  sert  Lisette  sont  naturels  et  comi- 
ques ;  un  billet  d'affaires,  interprété  d'une  manière 
adroite,  suffit  pour  convaincre  Lucile;  c'est  en  flattant 
continuellement  la  vanité  de  sa  maîtresse  que  Lisette 
;parvientàson  but:  il  n'y  a  point  trop  d'affectation  dans 
les  conséquences  qu'elle  tire  d'un  billet  insignifiant;  le 
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comnicntniro  sur  la  dernière  phrase  est  digne  de  nos 
nu'illt'iirs  poi'ics  coniiquos.  Valore  termine  ainsi  son 
hilU'i  :  «  On  tàcheroit  de  s'accorder,  et  tout  se  termi- 
«  neroit  à  rainiable».  Ce  dernier  mot  devient  pour 
Lisette  un  texte  fécond: 

A  l'anuable!...  Eli!  oui,  l'entend-il,  le  frippon? 
Finir  à  l'amiable!...  Amiable  est  fort  bon! 
II  prétond  avec  nous  finir  à  l'amiable! 
Ma  foi  !  ce  dernier  trait  lui  seul  est  Impayable  ! 
Enfin  ,  vous  le  voyez  ;  dites-moi,  s'il  vous  plait, 
Avons  en  imposer  ai-je  quelque  intérêt? 

Ces  vers  sont  vraiment  comiques;  la  pensée,  la  tour- 
nure, l'expression,  y  sont  égalemen,t  heureuses. 

La  scène  où  Lucile  et  Valere  se  trouvent  au  ren- 
dez-vous est  très  bien  filée  :  tous  les  deux  croient 
qu'ils  sont  aimés;  c'est  à  qui  montrer^  le  prerniier  çg^ 
sentimens.  La  déclaration  de  Valere  est  amenée  avec 
beaucoup  d'art  ;  la  manière  dont  elle  est  accueillie  est 
pleine  de  délicatesse  :  mais  les  d.eux  amans  s'apper- 
çoivent  bientôt  que  leurs  valets  ont  conduit  toute 
cette  intrigue;  ils  s'emportent  l'un  et  l'autre  ;  majs 
comment  se  sépareront-ils  après  s'être  tant  avancés? 
L'auteur  ménage  et  l'^çiour-propre  de,  Valere  et  la 
pudeur  de  Lucile;  l'accommodement  se  fait  très  np,- 
turellement  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  l'aveu  for- 
mel de  la  jeune  veuve.  La  grâce  de  Jjisel;te  en  est  le 
prétexte  :  si  Lucile  lui  pardonne,  il  est  certain  qu'elle 
approuy.e  sa  conduile  :  on  sent  que  dans  la  disposition 

\ 
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où  elle  est  cette  indulgence  ne  lui  coûte  pas  beau- 
coup. 

Le  dénouement  est  tiré  du  fond  du  sujet,  et  sans 
être  trop  prévu  il  satisfait  le  spectateur.  Le  caractère 
de  TNL  Jaquemin  n'est  qu'indiqué,  mais  il  est  vrai  et 
comique;  sa  dernière  tirade  est  extrêmement  pi- 
quante. 

Ce  premier  essai  de  Fagan  dans  l'art  de  la  comédie 
annonçoit  un  talent  distingué  :  la  versification  est  élé- 
gante et  naturelle.  Il  est  malheureux  que  l'auteur  n'ait 
presque  plus  écrit  qu'en  prose  ;  on  a  lieu  de  croire  que 
s'il  eût  cultivé  son  talent  pour  les  vers,  il  seroit  par- 
venu à  éviter  plusieurs  défauts  qui  tiennent  h  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  travailloit;  les  difficultés  de  la 
poésie  l'auroient  porté  à  méditer  plus  profondément 
les  sujets  qu'il  vouloit  traiter. 


FIN  DE   L   EXAME^V  DU  il  E  Bf  D  EZ-V  O  U  S. 


LA  PUPILLE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  FAGAN, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  5  juin  1734. 
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ACTEURS. 

ARTSTE. 

ORGON,  ami  d'Ariste. 

LE  MARQUIS  YALERE,  neveu  d'Orgon. 

JULIE. 

LISETTE,  suivante  de  Julie. 

Un  laquais  ,  personnage  muet. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  l'appartement 
cV  Ariste. 


LA  PUPILLE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

ORGON,  LE  MARQUIS. 

ORGON. 

V  ALERE,  encore  un  coup,  songez  à  ce  que  vous 
me  faites  faire. 

LE    MARQUIS. 

Que  je  sois  anéanti,  mon  oncle,  si  je  voulois 
pour  toute  chose  au  monde  vous  engager  dans 
une  fausse  démarche!  Faut-il  vous  le  répéter  cent 
fois  ?  Je  vous  dis  que  je  suis  avec  elle  sur  un  pied 
à  ne  pouvoir  pas  reculer. 

ORGON. 

Mais  ne  vous  flattez-vous  pas  ;  étes-vous  bien 
sûr  d'être  aimé? 

LE    MARQUIS. 

Si  j'en  suis  sûr?  Preniièrement,  quand  je  viens 
ici,  à  peine  ose-t-elle  me  regarder:  preuve  d'a- 

5. 


68  LA  PUPILLE, 

niour;  et  quand  je  lui  parle,  elle  uc  me  repond 
pas  le  mot:  preuve  d'amour;  et  quand  je  parois 
vouloir  me  retirer,  elle  affecte  un  air  j^lus  gai , 
comme  pour  mé  dire  :  «  Pourquoi  me  fuyez-vous, 
«  Marquis?  Craignez-vous  de  me  sacrifier  quel- 
ce  ques  momens?  Restez,  petit  volage  !  restez  ;  je 
«  vais  vaincre  le  trouble  où  me  jette  votre  pré- 
ce  sence,  et  vous  fixer  par  mon  cnjoucn)ent.  Mon 
«  esprit  va  briller  aux  dépens  de  mon  cœur.  J'aime 
«mieux  que  vous  me  croyiez  moins  tendre,  et 
<c  vous  paroître  plus  aimable.  Demeurez,  mon 
c<  adorable  Marquis!  demeurez...»  Je  pourrois 
vous  en  dire  davantage;  mais  vous  me  permet- 
trez de  me  taire  là-dessus  :  il  faut  être  modeste. 

O  Tl  G  O  N. 

Ces  preuves-là  me  paroissent  assez  équivoques. 
Au  surplus  Ariste  est  trop  judicieux  et  trop  mon 
ami  pour  s'o23poser  à  ce  mariage,  si  sa  pupille  y 
consent...  Je  le  vois  sortir  de  son  appartement. 
Retirez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Y  a-t-il  quelque  inconve'oient  que  je  reste? 
Vous  porterez  la  parole  ;  il  donnera  son  consen- 
tement ;  je  donnerai  le  mien  ;  on  fera  venir  Julie  : 
ce  sera  une  chose  faite. 

ORGOîSr. 

Les  affaires  ne  se  mènent  pas  si  vite.  Retirez- 
vous  vous  dis  je. 
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LE    M  ARQUIS. 

Cependant... 

OR  G  ON. 

Retirez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc.  Je  reviendrai  quand  il  sera  ques- 
tion d'épouser,     [il  sort.) 

SCENE  IL 

ARISTE,  ORGON, 

OR  G  ON. 

Bon  jour  au  seigneur  Ariste. 

ARISTE. 

On  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  ici,  Oigon> 
Je  suis  charmé  de  vous  voir. 

OR  G  ON. 

Je  suis  charmé,  moi ,  de  voir  la  santé  dont  vous 
jouissez  î  Sans  flatterie,  vous  ne  paroissez  pas 
trente-cinq  ans;  et...  vous  en  avez  bien  dix  par- 
delà? 

ARISTE. 

La  vie  tranquille  et  réglée  que  je  mené  depuis 
quelque  tems  me  vaut  ce  peu  de  santé  dont  je 
jouis. 

ORCON. 

Ma  foi  !  une  femme  vous  siéroit  fort  bien. 


70  LA  PUPILLE. 

A  II  ISTE. 

A  moi?  Vous  plaisantez,  Orgon  ! 

o  R  G  o  N. 
Ah!  il  est  vrai  que  vous  avez  toujours  été  un 
peu  philosophe,  et  par  conséquent  peu  curieux 
d'engagement. 

A  R  I  s  T  E. 

Il  y  a  eu  danscequ  on  appelle  philosophes  des 
gens  qui  ne  se  sont  point  mariés,  el  peut-otre  ont- 
ils  bien  fait.  Mais,  selon  moi,  le  célibat  n'est  point 
essenhel  à  la  philosophie;  et  je  pense  qu'un  sage 
est  un  homme  qui  se  résout  à  vivre  comme  les 
autres,  avec  celte  seule  différence  qu'il  n'est  es- 
clave ni  des  évènemens  ni  des  passions.  Ce  n'est 
donc  j)oint  par  philosophie,  mais  parceque  j'ai 
passé  l  Age  de  plaire,  que  je  vous  demande  grâce 
sur  cet  article  là. 

ORGON. 

Ce  que  je  vous  en  dis  est  par  forme  de  conver- 
sation. Parlons -en  donc  pour  un  autre.  Votre 
dessein  n'est-il  pas  de  pourvoir  Julie? 

A  R  I  s  T  E. 

Oui.  C'est  dans  cette  vue  que  je  l'ai  retirée  du 
couvent. 

OR  G  ON. 

Je  crois  même  vous  avoir  entendu  dire  que  son 
père  en  vous  la  confiant  vous  avoit  recommandé 
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de  lui  faire  prendre  un  parti  dès  qu'elle  seroit  en 
âge. 

ARISTE. 

Cela  est  encore  vrai  ;  et  je  m'y  détermine  d'au- 
tant mieux  que  je  compte  faire  un  bon  présent  à 
quiconque  l'épousera  ;  car  elle  a  des  sentimens 
dignes  de  sa  naissance:  elle  est  douce,  modeste, 
attentive;  en  un  mot ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ai- 
mable ni  de  plus  sage.  11  y  a  peut-être  un  peu  de 
prévention  de  ma  part. 

ORGON. 

Non;  elle  est  parfaite  assurément.  Mais  il  se 
passe  quelque  chose  dont  vous  n'êtes  peut-être 
pas  instruit. 

ARISTE. 

Comment  !  que  se  passe-t-il  donc? 

SCENE  III. 

LE  MARQUIS  dans  le  fond,  et  sans  se  montrer 
d'abord,  ARISTE,  ORGON. 

ORGON,  à  Ariste. 
J'ai  un  neveu  de  par  le  monde. 

ARISTE. 

Je  le  sais.  Ne  se  nomme-t-il  pas  Valere.'* 
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ORGON. 

Tout  juste. 

AR  ISTE. 

Je  l'ai  vu  quelquefois  au  logis. 

LE    MARQUIS,  SC  jctunt  ClllrC  CUX  dcLlX. 

Oui,  monsieur.  Je  viens  vous  avouer  et  vous 
expliquer  ce  ([ue  mou  oncle  ne  vous  dit  que 
confusément.  Il  est  vrai  que  Julie... 

ORGON. 

Eh!  que  diable  !  laissez-nous. 

L  i:  ]\i  A  R  Q  u  I  s  ,  à  ^ liste. 

Monsieur,  excusez.  Mon  oncle  ne  s'est  jamais 
piqué  d'être  orateur,  et...  Vous  me  voyez.  Je  vous 
demande  grâce  pour  Julie;  je  vous  la  demande 
pour  moi-même.  Noussoinnu-s  coupablesde  vous 
avoir  caché...  Mais  je  vois  que  le  feu  s'allume 
dans  les  yeux  de  mononcle;  je  neveux  point  l'ir- 
riter. 

ORGON. 

Je  VOUS  promets  que  si  vous  paroissez  avant 
que  je  vous  le  dise,  je... 

LE    M  A  RQU  IS. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  je  fais  soit  hors  de 
sa  place.  IX'importe,  il  faut  céder;  je  me  retire. 

[il  sort.) 
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SCENE  IV. 

ÀRISTE,  ORGON. 

OR  G  ON. 

Il  est  tant  soit  peu  étourdi,  comme  vous  voyez; 
aussi  me  suis  je  long-tems  tenu  en  garde  contre 
ses  discours:  mais  enfin  il  m'a  parlé  d'une  façon 
à  me  persuader  que  ki  pupille  et  lui  ne  sont  point 
mai  ensemble. 

ARISTE. 

J'en  reçois  la  première  nouvelle.  Si  cela  est,  je 
ne  conçois  pas  pourquoi  Julie  m'en  a  fait  un 
mystère:  car  je  l'ai  vingt  fois  assurée  que  je  ne 
gènerois  jamais  son  inclination,  et  je  m'oppose- 
rois  encore  moins  à  celle  qu'elle  pourroit  avoir 
pour  une  personne  qui  vous  appartient.  Une  si 
grande  réserve  de  sa  part  me  pique,  je  vous  l'a- 
voue, et  me  surprend  en  même  tems. 

ORGON. 

Une  première  passion  est  un  mal  que  l'on  vou- 
droit  volontiers  se  cacher  à  soi-même. 
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SCENE  V. 

ARISTE,  ORGON;  JULIE,  LISETTE, 

se  tenant  cV abord  dans  le  fond. 

ORGON,  bas ,  à  Ariste. 
La  voilà,  je  crois,  qui  paroîtPElle  est,  ma  foi! 
aimable. 

JULIE,  bas^  à  Lisette. 
Ariste   parle  à  quelqu'un.   N'avançons  pas  , 
Lisette. 

LISETTE. 

Yous  êtes  la  première  personne  jeune  et  jolie 
qui  craigniez  de  vous  montrer. 
AR  isTE,  à  Julie. 

Approchez,  Julie...  {^  en  lui  montrant  Orgon.^ 
Vous  êtes  sans  doute  instruite  du  sujet  qui  amené 
monsieuriciPIl  nie  fait  une  [)roj>osition  à  laquelle 
je  souscris  volontiers,  si  elle  vous  touche  autant 
que  l'on  me  le  fait  entendre. 

JULIE,  troublée. 

J'ignore,  monsieur,  de  quoi  il  est  question. 

ARISTE. 

Ne  dissimulez  pas  davantage.  J'aurois  lieu  de 
m'offenser  du  peu  de  confiance  que  vous  auriez 
en  moi.  Rassurez-vous,  Julie:  votre  penchant 
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n'est  point  un  crime,  et  je  ne  vous  reproche  rien 
que  le  secret  que  vous  m'en  avez  fait. 

JULIE. 

En  vérité,  monsieur...  (à  Lisette.)  Lisette?... 

LISETTE. 

Eh  bien  !  Lisette  ?  Je  gage  qu'on  veut  vous  parler 
de  mariage.  Cela  est-il  si  effrayant  ?  Il  y  a  cent 
filles  qui  en  pareil  cas  seroient  intrépides. 
ARiSTE,  bas,  à  Orgon. 

Elle  s'obstine  à  se  taire.  Il  faut  lui  pardonner 
cette  timidité.  Je  fais  réflexion  que  je  lui  parlerai 
mieux  en  particulier.  Laissons-la  revenir  de  l'em 
barras  que  tout  ceci  lui  cause  ,  et  soyez  persuade 
que  je  m'emploierai  tout  entier  pour  que  la  chose 
aille  selon  vos  désirs. 

oRGON,  bas. 

Je  vous  en  suis  obligé...  {regardant  Julie. ^  Elle 
a  une  certaine  grâce  ,  une  certaine  modestie  qui 
me  feroit  souhaiter  d'être  mon  neveu. 
(  il  sort  en  saluant  affectueusement  Julie  j  et  triste 
va  le  reconduire.) 

SCENE  VI. 

JULIE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  VOUS  êtes  ennuyée  au  couvent.  Vous  êtes 
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sourde  aux  propositions  de  mariage.  Oserois-je 
deiTiniuler  ,  mademoiselle  ,  ce  que  vous  comptez 
devenir?  Orgon  ,  que  vous  venez  de  voir,  est 
oncle  du  Marquis ,  qui  selon  les  apparences  a 
fait  faire  des  démarches  auprès  d'Ariste. 

J  U  L I  K. 

Ah!  ne  me  parle  point  du  Marquis. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc?  Parcequ'il  a  la  tcte  un  peu 
folle,  qu'il  est  grand  parleur,  prévenu  de  son 
mérite,  et  même  un  peu  menteur.  Bon!  bon!  il 
est  jeune  ,  et  vous  aime  ;  cela  ne  suffit-il  pas?  Le 
commerce  tomberoit  si  lonyregardoitdesiprès. 

j  u  L I  E. 

Je  connois  quelqu'un  à  qui  l'on  ne  sauroit  re- 
procher aucun  de  ces  défauts;  qui  est  humble, 
sensé  ,  poli ,  bienfaisant  ;  qui  sait  plaire  sans  les 
dehors  affectes  et  les  airs  étourdis  qui  font  valoir 
tant  d'autres  hommes. 

LISETTE. 

Oui-dà!  cette  peinture  est  naïve.  Seroit-cc 
l'esprit  seul  qui  l'auroit  faite? 

JULIE. 

Non,  Lisette  ,  puisqu'il  faut  l'avouer. 

LISETTE. 

Eh  !  que  ne  parlez-vous  ?  quelle  crainte  ridicule 
A'^ous  a  fait  garder  le  silence  si  long-tems?  Vous 
êtes  trop  bien  née  pour  avoir  fait  un  choix  indigne 
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de  vous.  Vous  avez  un  tuteur  qui  porte  la  com- 
plaisance au-delà  de  l'imagination  ,  et  qui  ne  vous 
contraindra  pas.  Quelle  difficulté  vous  reste-t-il 
donc  à  vaincre  ? 

JULIE. 

La  difficulté  est  d'en  instruire  celui  que  j'aime. 

LISETTE. 

La  difficulté  est  de  l'en  instruire  ?  Cette  per- 
sonne-là est  donc  bien  peu  intelligente.  J'en  croi- 
rois ,  moi ,  vos  yeux  sur  leur  parole. 

Jtl  LIE. 

Quand  mes  yeux  parleroient  beaucoup  ,  je  ne 
sais  si  on  les  entendroit  encore.  Mais  j'ai  soin 
qu'ils  n'en  disent  pas  trop  ;  car ,  Lisette ,  voici 
l'embarras  où  je  suis  :  quoique  je  sois  jeune  et 
que  l'on  me  trouve  quelques  charmes  ,  quoique 
j'aie  du  bien ,  et  que  celui  que  j'aime  et  moi  soyons 
de  la  même  condition,  je  crains  qu'il  n'approuve 
pas  mon  amour;  et  s'il  m 'arrivoit  d'en  faire  l'aveu, 
et  que  j'essuyasse  un  refus,  je  raourrois  de  dou- 
leur. 

LISETTE. 

Je  VOUS  suis  caution  que  jamais  homme  usant 
et  jouissant  de  sa  raison  ne  vous  refusera.  Qui 
pourroit  le  porter  à  agir  de  la  sorte  ? 

JULIE. 

Son  excès  de  mérite. 
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LISKTTE. 

Je  ne  conçois  rien  à  cela...  [après  avoir  rêvé  un 
insiant.)  IMais,  attendez  Que  ne  m'en  faites-vous 
la  confidence,  à  n)oi?  Vous  me  demanderez  le 
secret;  je  vous  promettrai  de  le  garder  :  je  n'en 
ferai  rien;  il  transpirera,  fera  un  tour  pai- la  ville, 
viendra  aux  oreillesdu  monsieur  en  question;  et 
quand  il  sera  instruit,  selon  l'air  du  bureau, 
vous  aurez  la  liberté  d'avouer  ou  de  nier. 

JULIE. 

Non  ,  je  ne  puis  te  le  nommer.  Outre  cette 
crainte  dont  je  viens  de  te  parler,  outre  une  cer- 
taine pudeur  qui  me  feroit  souhaiter  qu'on  me 
devinât,  je  crains  de  passer  dans  le  monde  pour 
extraordinaire ,  pour  bizarre  ;  car  mon  choix  est 
singulier...  Mais  pourquoi  m'en  faire  une  honte? 
L'impression  qu'un  caractère  vertueux  fait  sur 
les  cœurs  est-elle  donc  une  foiblesse  que  l'on  n  ose 
avouer? 

LISETTE. 

Oh!  ma  foi!  mademoiselle  ,  expliquez -vous 
mieux,  s'il  vous  plaît.  Vous  craignez  de  passer 
pour  extraordinaire,  et  franchement  vous  lètes  !... 
O  ciel  !  je  renoncerois  plutôt  à  toutes  les  passions 
de  l'univers  que  d'en  avoir  une  d'une  nature  à 
n'en  pouvoir  pas  parler. 
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SCENE  VII. 

ARISTE,  JULIE,  LISETTE. 

A  R  r  s  T  E ,  à  Lisette. 
Lisette  ,  retirez-vous.  [Lisette  sort.) 

ARisTF,  à  part. 
Elle  a  quelquefois  eutendu  parler  do  Marquis 
couime  d'un  homme  peu  foruië;  elle  craint  sans 
doute  que  je  ne  la  désapprouve. 
JULIE,  à  part. 
Quel  parti  prendre  avec  un  homme  trop  mo- 
deste pour  rien  entendre? 

ARISTE. 

Je  ne  devrois  point,  Julie,  paroître  en  savoir 
plus  que  vous  ne  voulez  m'en  dire;  mais  enfin  les 
soins  que  j  ai  pris  de  votre  enfance,  et  l'amitié 
que  je  vous  ai  toujours  témoignée,  me  font  pré- 
tendre à  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  vous  touche. 
Quelques  amis  m'ont  pailé  en  particulier.  Ce 
n  est  [)as  tout  :  depuis  un  tems,  je  vous  trouve 
rêveuse,  inquiète,  embarrassée.  Il  faut  que  vous 
en  conveniez,  J  ulie ,  quelqu'un  a  sa  vous  toucher? 

JULIE. 

J'en  conviendrai,  monsieur.  Oui,  quelqu'un  a 
su  me  plaire;  mais  ne  tenez  point  compte  de  ce 
qu'on  a  pu  vous  dire,  et  ne  me  demandez  point 
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(jiii  est  cv\ui  pour  qui  je  sens  du  penchant,  car 
je  ne  puis  nie  résoudre  à  vous  le  déclarer. 
A  R  r  s  T  E. 
Auiiez-vous  fait  un  choix?... 

J  ÎI  L  I  £. 

Je  ne  pouvois  pas  mieux  choisir:  la  raison, 
l'honneur,  tout  s  accorde  avec  mon  amour. 

AR  ISTE. 

Eh  î  quand  cet  amour  a-l-il  commencé? 

JULIE. 

En  sortant  du  couvent...  quand  je  commençai 
à  vivre  avec  vous. 

ARTSTE. 

Mes  soupçons  ne  peuvent  tomber  que  sur  peu 
de  personnes...  Encore  une  fois,  Julie,  je  sais  ce 
qui  se  ])asse;  et,  d'avance,  je  puis  vous  répondre 
que  votre  amour  est  payé  du  j)lus  tendre  retour, 
que  l'on  désire  de  vous  obtenir  avec  l'ardeur  la 
plus  vive  et  la  plus  constante. 

JULIE. 

Si  vous  devinez  juste  ,  mon  sort  ne  sauroit 
être  plus  heureux. 

ARISTE. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper;  mais  après  les  as- 
surances que  je  vous  donne,  quelle  raison  auriez- 
vous  encore  de  me  taire  son  nom  ?  IN'est-ce  pas 
luie  chose  qu'il  faut  que  je  sache  tôt  ou  tard, 
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puisque  mon  consentement  vous  est  ne'cessaire. 

JULIE. 

Ce  seroit  à  vous  à  le  nommer...  Je  vois  bien 
que  vous  ne  m'entendez  pas  ! 

ARISTE. 

Je  vous  entends  sans  doute;  et  je  lenommerois 
si  je  n'avois  pas  mérité  d'avoir  plus  de  part  à 
votre  confidence. 

JULIE. 

Vous  l'auriez  cette  confidence  si  je  n'étois  pas 
certaine  que  vous  combattrez  mes  sentimens. 

ARISTE. 

Moi, les  combattre!  Suis-jedonc  si  intraitable? 
Pouvez -vous  douter  de  mon  cœur?  croyez  que 
je  n'aurai  point  de  volonté  que  la  vôtre.  J'en 
ferai  serment  s'il  le  faut. 

JULIE. 

Puisque  vous  le  voulez  je  vais  donc  tâcher 
de  m'expliquer  mieux. 

ARISTE. 

Parlez. 

JULIE. 

Mais  je  prévois  qu'après  je  ne  pourrai  plus  jeter 
les  yeux  sur  vous. 

ARISTE. 

Cela  n'arrivera  pas,  car  je  serai  de  votre  senti- 
ment. 

21.  6 
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JULIE. 

Non,  après  un  tel  aveu  permettez  que  je  me 
retire. 

A  R  1  s  T  F. 

Volontiers...  Mais  ne  craignez  rien,  encore 
un  coup.  Nommez-le-moi  ;  vous  me  verrez  aller 
de  ce  pas  assurer  de  mon  consentement  celui  que 
vous  avez  choisi. 

JULIE. 

Vous  le  trouverez  aisément;  je  vais  vous  laisser 
avec  lui...  Reprësentez-lui  qu'il  est  peu  conve- 
nable à  une  fille  de  se  déclarer  la  première  ;  dë- 
terminez-le  à  m'ëpargner  cette  honte...  Je  vous 
laisse  avec  lui...  C'est,  je  crois  ,  vous  le  faire  con- 
noître  d'une  façon  à  ne  pas  s'y  méprendre?  (^elle 
veut  se  reth^er  ;  mais  elle  voit  venir  le  Marquis , 
ce  qui  la  fait  rester,  ) 

SCENE  VIII. 

LE  MARQUIS,   ARISÏE,  JULIE. 

ARisTE,  à  part. 
Ne  sommes-nous  pas  seuls?...  Que  penser  de 
ce  discours? 

LE  MARQUIS,  à  part ,  au  fond  du  théâtre. 
Je  les  trouve  fort  à  propos  ensemble. 
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JULIE,  à  part. 
Que  vient  faire  ici  le  Marquis?...  Le  fâclieux 
contre-tems  ! 

LE  MARQUIS,    à   JuUe. 

Je  vous  trouve  donc,  divine  personne?,..  Eh 
bien!  seigneur  Ariste,  mon  oncle  m'a  rapporte 
que  vous  agissiez  en  galant  homme.  Tout  est 
convenu  sans  doute? 

ARISTE,  à  part. 

Je  ne  l'a  vois  pas  vu  d'abord.  Mais  voilà  l'énigme 
expliquée. 

LE    MARQUIS. 

Mais  quel  présage  funeste  !  L'un  parle  tout  seul 
et  ne  me  répond  pas;  l'autre  détourne  la  tête 
et  me  fait  un  clin-d'oeil  :  comment  interpréter 
tout  ceci? 

JULIE. 

Un  clin-d'œil  !  Qui?  moi,  monsieur? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  ma  charmante!  Qu'en  dois-je  augurer? 
Mon  oncle  auroit-il  fait  un  faux  rapport?  Auroit- 
on  juré  de  traverser  nos  feux?  Parlez...  Ah! 
seigneur  Ariste ,  dissipez  une  inquiétude  mor- 
telle ! 

JULIE,  ^^arf. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

ARISTE. 

Vous  avez  lieu  d'être  tous  deux  contens;rienne 

6. 


84  ï  A  PUPILLE. 

s'oppose  à  vos  dcsii  s.  La  volonté  de  Julie  est  une 
loi  pour  moi...  (  au  Marquis.  )  l'^l,  à  votre  égard, 
monsieur,  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
votre  oncle  est  trop  intime  pour  que  je  ne  con- 
scnle  pas  volontiers  à  ce  qui  2)eut  en  resserrer 
les  nœuds. 

LE    3IARQUIS. 

Vous  nous  rendez  la  vie!  Vous  êtes  un  homme 
charmant,  divin,  adorable!  Je  vous  sais  bon  gré 
de  n'avoir  pas  d'entêtement  ridicule,  et  de  con- 
noître  que  je  vaux  quelque  chose. 

ARI  STE. 

Vous  appartenez  à  de  trop  honnêtes  gens  pour 
ne  pas  espérer  que  vous  rendrez  une  femme  heu- 
reuse. 

LE    MARQUIS. 

Ecoutez  donc:  nous  sommes  jeunes,  riches; 
nous  nous  aimerons:  il  faudroit  qu'une  influence 
bien  maligne  tombât  sur  nous  pour  nous  rendre 
malheureux.  Il  est  vrai  que  le  diable  s'en  mêle 
quelquefois. 

AR  ISTE. 

Je  vais  trouver  Orgon,  et  lui  apprendre  que 
tout  va  selon  ses  intentions...  Nous  reviendrons 
bientôt  prendre  les  arrangemens  nécessaires... 
(  à  Julie  en  montrant  le  Marquis.  )  Monsieur  vou- 
dra bien  vous  tenir  compagnie  ,  Julie  ,  pendant 
le  peu  de  temsque  je  suis  obligé  de  vous  quitter. 
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LE    MARQUIS. 

Allez,  allez,  monsieur;  je  me  charge  ele  ce 
soin.  (  Ariste  sort.  ) 

SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  JULIE. 

LE  MARQUIS,  à  deml-voix. 
Voilà  une  petite  personne  bien  contente  ! 

JULIE. 

Tout-à-fait ,  monsieur.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  tout  ce  que  ceci  signifie. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  vous  le  dire?  la  chose  est,  je  crois, 
assez  claire;  on  comble  nos  vœux,  on  nous  marie. 

JULIE. 

On  nous  marie?...  Dites-moi  donc  quel  rapport, 
quelle  liaison  il  y  a  entre  vous  et  moi? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  sais  sije  me  trompe,  mais  je  me  suis  flatté 
qu'il  y  en  avoit  tant  soit  peu. 

JULIE. 

Et  vous  auriez  osé  faire  parler  à  Ariste  sur 
cette  confiance  ? 

LE    MARQUIS. 

Assurément.    En   étes-vous  fâchée?  je  ne  le 
crois  pas.  Je  sais  que  c'est  à  l'amant  à  faire  des 
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démarches.  Une  fille  nimeroil  pnssionneinent , 
(lunue  bienséance  mal  entendne  lui  prescrit  de 
se  hiire;  aussi,  quand  on  es!  instruit  du  bel  usage, 
on  lui  épari^ne  la  peine  de  se  déclarer.  Vos  yeux 
ont  trop  su  me  parler  pour  que  je  demeurasse 
dans  l  inaction;  et  si  aous  voulez  m'ouviir  votre 
cœur,  vous  conviendrez  que  vous  m'en  savez 
quelque  gré. 

JULIF. 

En  vérité,  monsieur,  un  pareil  discours  me 
semble  bien  extraordinaire. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  çà  ,  si  vous  voulez  que  nous  soyons  amis, 
il  faut  vous  défaire  de  cette  retenue  hors  de  sai- 
son. Que  diable!  quand  on  se  convient,  et  que 
les  tuteurs,  les  oncles  et  tous  ces  animaux-là 
consentent,  à  quoi  bon  se  contraindre? 

JULIE. 

Si  l'on  consent  de  votre  coté  ,  je  puis  vous  assu- 
rer qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  mien. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  votre  tuteur  ne  vient  pas  dans  le  mo- 
ment de  me  témoigner  le  plaisir  que  lui  fait 
notre  union? 

JULIE. 

Il  est  dans  l'erreur;  et  je  l'en  aurois  déjà  dés- 
abusé si  la  surprise  où  je  suis  me  l'avoit  permis. 
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LE    MARQUIS. 

Quel  est  donc  voire  dessein  ?  Avez-vous  envie 
qu'il  s'oppose  à  ce  que  vous  desirez  vous-même  ? 

JULIE. 

Mais,  encore  une  fois,  sur  quel  fondement 
vous  êtes-vous  imaginé  ce  désir  de  ma  part? 

LE    MARQUIS. 

La  question  est  charmante  !  Savez-vous  bien 
qu'à  la  fin  je  me  fâcherai  ? 

JULIE. 

Mais ,  vraiment ,  vous  vous  fâcherez  si  vous 
voulez.  Soyez  persuade  que  je  n'ai  de  ma  vie 
pense  à  vous. 

LE    MARQUIS. 

c'est  une  façon  de  parler  ? 

JULIE. 

Non  ;  vous  pouvez  prendre  ce  que  je  dis  à  la 
lettre. 

LE    MARQUIS. 

Allons  ,  allons  ,  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 

JULIE. 

Ne  poussez  pas,  croyez-moi ,  plus  loin  Textra- 
vagance, 

LE    MARQUIS. 

Ne  soyez  pas  plus  iong-tems  cruelle  à  vous- 
même. 

JU  LIE. 

Finissons ,  de  grâce. 
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LE    MA.RQUIS. 

Franchement,  vous  croyez  donc  ne  me  point 
aimer? 

JULIK. 

Je  le  crois,  et  rien  n'est  plus  certain. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  permets  de  me  haïr  toujours  de  même. 

JU  LfE. 

Je  ne  puis  plus  soutenir  un  pareil  entrelien. 

LE    MARQUIS. 

Un  cœur  qui  ne  sent  point  son  mal  est  dange- 
reusement atteint. 

j  u  L  r  E ,  «  part. 
La  fatuité  est  un  ridicule  bien  insupportable! 

LE    M  ARQUIS,  «yj«/'^. 

Cette  fille  prend  plaisir  à  se  donner  la  torture. 

SCENE  X. 

ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS,  JULIE. 

OR  GON,  «  Ariste  ,  au  fond  du  théâtre. 
Ce  que  vous  me  dites  là  me  fait  un  grand  i^Xdiï- 
s\r...  { montra?! r.  Julie  et  le  Marquis.)  hes  voïlkf 
ces  pauvres  enfans!  Que  Ton  passe  d'heureux 
momens  à  cet  âge  ! 

ARISTE. 

Je  ne  perds  point  de  lems ,  comme  vous  voyez. 
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Mon  empressement  vous  prouve  combien  je  suis 
sensible  à  cet  honneur. 

OR  G  ON. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  dresse  le  contrat  aujour- 
d'hui. L'idée  d'une  noce  me  regaillardit;et  quoi- 
que la  mode  des  violons  soit  passée,  il  faut  en 
avoir  et  suivre  la  manière  bourgeoise...  Mais  il  me 
semble  que  nos  amans  se  boudent...  Qu'as- tu 
donc,  Valere?  te  voilà  tout  rêveur. 

LE    MAEQUIS. 

Une  bagatelle,  mon  oncle. 

A  R I S  T  E ,  à  Julie ,  en  s  appi^ochant. 
Et  vous,  Julie,  quel  est  le  trouble  où  je  vous 
vois? 

JULIE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  à  mon  égard  :  je  vous  y 
ai  laissé  parceque  je  n'ai  point  cru  que  les  con- 
séquences en  seroient  si  promptes  ni  si  sérieuses; 
mais  je  me  trouve  forcée  de  vous  dire  que  vous 
ne  m'avez  point  entendue. 

A  R  I  s  T  E. 

Comment  donc? 

ORGON. 

Qu'est  ce  que  cela  veut  dire? 

LE    MARQUIS,   à  JuUe. 

Il  n'est  pas  mal  de  le  prendre  sur  ce  ton  !  et 
c'est  bien  à  vous  à  vous  plaindre,  vraiment?... 
{àAriste  et  à  Orgon.  )  Il  est  b9n  que  vous  sachiez 
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quo  nousavoiiseu  quelque  altercation  ensemble. 
Mademoiselle  sur  un  mot  se  révolte  et  fait  la 
méchante. 

o  R  G  o  N. 
Oh  !  n'est-ce  que  cela?  Bon  !  bon  !  ce  sont  là  de 
ces  orages  qui  mènent  les  amans  au  port. 
ARiSTE,  à  Julie. 
Ne  vous  repentez  point  de  vous  être  déclarée. 
Il  ne  faut  point, ma  chère  Julie, passer  si  promple- 
ment  d'un  sentiment  à  un  autre.  Votre  querelle 
est  une  querelle  d'amitié. 

LE    MARQUIS. 

Faites-lui  un  peu  sa  leçon ,  je  vous  prie,  mon> 
sieur. 

o  R  G  o  N ,  à  Julie  et  au  Marquis. 
Allons,  allons,  mes  enfans,  raccommodez- vous. 

JULIE. 

Laissez-moi ,  de  grâce  !  Vous  prenez  un  soin 
inutile. 

ARISTE. 

Julie,  je  vous  en  conjure  ,  faites  cesser  ce  mys- 
tère. 

JULIE. 

Non ,  monsieur.  Contre  toute  raison  j'ai  fait 
voir  le  foible  de  mon  cœur  :  j'ai  fait  connoître 
celui  pour  qui  je  me  déclarois  -,  mais  ses  inter- 
prétations fausses ,  la  conduite  qu'il  observe  avec 
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moi,  m'avertissent  assez  que  je  n'en  ai  que  trop 
dit.  (  elle  sort.  ) 

SCENE  XL 

ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS. 

ORGON ,  au  Marquis. 
Pourquoi  donc  vous  attirer  ces  reproches?  Il 
faut  que  vous  lui  ayiez  donné  des  sujets  violens 
de  se  plaindre  ? 

LE   MARQUIS. 

Non  :  cela  m'étonne.  La  brouillerie  est  venue 
sur  ce  qu'elle  m'a  dit  qu  il  n'y  avoit  jamais  eu  de 
liaison  sincère  entre  elle  et  moi ,  et  qu'il  ne  fal- 
loit  point  compter  sur  les  discours  des  jeunes  gens 
aimables. 

o  R  G  O IV. 

Entre  nous ,  tu  as  un  air  libertin  qui  ne  me  per- 
suaderoit  point  si  j  étois  fille  ! 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous,  mon  oncle?  je  ne  me  referai 
point  :  on  a  des  façons  aisées,  on  a  du  brillant  ; 
tout  cela  est  naturel.. .  Mais  quant  à  Julie  ,  je  la 
demande  en  mariage  :  n'est-ce  pas  assez  lui  prou- 
ver que  je  l'aime  ?  H  faut  qu'un  joli  homme  soit 
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furieusemt'iit  épris  pour  former  une  pareille  re'- 
solution  ! 

O  II  o  o  N. 

A  la  ve'rité  ,  je  ne  conrois  pas  qu'une  fille  puisse 
désirer  quelque  chose  au-delà  du  mariage....  Mais 
que  dites-vous  à  tout  cela,  Ariste? 

ARISTE. 

Franchement,  je  ne  sais.  Il  me  vient  différentes 
idées  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  Ce  que 
je  vois,  ce  que  j'entends,  semble  se  contredire, 
et...  [au  Marquis.)  Mais  ce  ne  peut  être  que  vous 
qu'elle  aime? 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  vraiment  non  :  je  le  sais  bien. 

ARISÏE. 

Elle  craint ,  comme  vous  dites ,  que  votre  pas- 
sion pour  elle  ne  soit  pas  sincère,  et  que  vous  ne 
soyez  aussi  inconstant  que  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  font  profession  de  l'être? 

LE    MARQUIS. 

Tout  juste. 

ARISTE. 

Et  elle  s'exhale  en  reproches  parceque  vous 
n'avez  pas  été  assez  prompt  à  la  rassurer. 

LE    MARQUIS. 

Je  lui  ai  pourtant  répété  cent  fois  que  nous 
étions  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  vous  surprenne;  c'est  le  tourment  d'un 
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cœur  bien  épris  de  toujours  douter  de  son  bon- 
heur. 

OR  GON  ,  à  Ariste. 
Il  est  vrai  qu'elle  ne  le  croit  pas  où  elle  le  voit. 

SCENE  XII. 

LISETTE,  ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS. 

LISETTE,  à  Ariste. 
Que  s'est-il  donc  passé  ici ,  monsieur,  et  qui 
peut  avoir  si  fort  chagriné  Julie?  Elle  est  dans  une 
tristesse  que  je  ne  puis  vous  exprimer  :  elle  parle 
de  retourner  au  couvent.  Je  la  questionne  ;  elle  ne 
me  répond  que  par  des  soupirs.  Enfin,  elle  m'en- 
voie vous  demander  si ,  avec  la  permission  de  ces 
messieurs,  elle  pourroit  encore  vous  entretenir 
un  moment. 

ARISTE, 

Je  l'entendrai  tant  qu'il  lui  plaira. 
LE  MARQUIS,  chantant. 
«  Divin  Bacchus  !...  La,  la,  la  !  » 

O  RGON. 

Je  donnerois,  je  crois,  mon  bien  pour  être  ai- 
mé de  la  sorte  !  Tu  ne  sens  pas  ton  bonheur ,  mon 
neveu  ! 

LISETTE. 

Il  faut  bien  que  monsieur  votre  neveu  lui  ait 
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flonne  quelque  sujet  de  inecontentement  ;  car  elle 
s'est  écriée  plusieurs  fois  :  «  Ah  !  dans  quel  îrou- 
«  ble  me  jette  ce  Valere  !  Qu'il  me  cause  d'embar- 
«  ras  et  de  peine  !  Quel  supplice  d'aimer  sans  re- 
«  tour  !  » 

o  R  G  o  N ,  «  part. 
La  pauvre  enfant  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  fâché  qu'elle  ne  me  croie  pas  sur  ma 
parole  ! 

LISETTE. 

Allez ,  cela  est  mal  à  vous ,  monsieur.  Les  hom- 
mes sont  bien  ingrats  et  bien  insensibles!  Hélas! 
elle  avoit  beau  me  dire  qu'elle  ne  vous  ainioit 
pas;  j'ai  toujours  bien  remarqué,  moi,  ce  qui 
en  étoit;  et  cela  n'est  que  trop  vrai  pour  elle  ! 

LE    MARQUIS. 

Crois- moi,  mon  enfant,  elle  n'est  pas  la  pre- 
mière. 

ORGON. 

Ecoutez,  Valere.  Je  suis  d'avis  que  vous  alliez 
trouver  cette  aimable  personne,  que  vous  lui  ju- 
riez encore  que  vous  êtes  pénétré  de  sa  beauté  et 
de  son  mérite;  enfin  que  vous  ne  la  laissiez  pas 
dans  un  trouble  que  vous  pouvez  dissiper. 

LE    M  ARQU  IS. 

Ah  !  que  me  demandez  -  vous  ?  Faut  -  il  que  je 
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redise  un  million  de  fois  la  même  chose?  non;  je 
ne  le  puis.  Je  suis  piqué  aussi  de  mon  côté. 

ORGOIY. 

Quoi  !  vous  faites  le  cruel  ? 

LISETTE ,  à  part. 

Est-il  possible  que  l'impertinence  soit  un  titre 
pour  être  aimé? 

ARiSTE,  au  Marquis. 

Julie  étant  forcée  par  son  ascendant  à  se  dé- 
clarer pour  vous,  il  ne  vous  sied  pas,  monsieur, 
d'user  de  rigueur.  Être  aimé  est  un  bien  digne 
d'envie  et  le  plus  bel  apanage  de  l'humanité  ;  mais 
c'est  en  abuser  que  de  manquer  d'égards  pour 
les  personnes  qui  nous  rendent  hommage,  et  de 
ne  pas  épargner  à  un  sexe  plein  de  charmes  jus- 
qu'à la  moindre  inquiétude. 

ORG  ON. 

C'est  aussi  mon  sentiment. 

LE  MARQUIS,  à  Ariste. 
Je  sais  comme  on  doit  conduire  une  passion. 

ARISTE,  à  Lisette. 
Lisette ,  dites  à  Julie  que  je  l'attends  ici. 

(  Lisette  sort.  ) 
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SCENE  XIIL 

ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS. 

OR  G  ON  ,  à  A  liste. 
Puisqu'elle  veut  vous  parler  en  particulier, 
nous  allons  vous  laisser  libre.   Tâchez  dans  cet 
entretien  de  lui  remettre  l'esprit ,  et  de  1  assurer 
que  mon  neveu  est  bien  son  petit  serviteur. 

LE    MARQU  TS,  «  u^m^e. 

Oui ,  l'on  peut  toujours  compter  sur  moi  ;  on 
y  peut  compter.  Nous  reviendrons  savoir  de  quoi 
elle  vous  aura  entretenu.     (  //  sort  avec  Orgon.  ) 

SCENE  XIV. 

ARISTE. 

L'homme  le  plus  en  garde  contre  la  présomp- 
tion est  encore  bien  foible  de  ce  côtë-la!  J'ai  pu 
interpréter  deux  fois  en  ma  faveur  les  paroles 
de  Julie!...  Oui,  Ariste,  tu  as  beau  en  rougir,  il 
t'est  venu  deux  fois  en  idée  qu'on  te  faisoit  une 
déclaration  d'amour...  A  toi!  à  toi!...  Oh  !  quelle 
extravagance!  Quelque  mystérieuse  que  soit  sa 
conduite,  je  n'en  saurois  douter,  ce  neveu  d'Or- 
gon  a  su  lui  plaire...  Il  y  a  bien  quelque  chose  à 
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dire  contre  lui;  et  parmi  tant  de  jeunes  gens  ai- 
mables que  le  hasard  présente  à  Julie,  j'avoue 
qu'elle  auroit  pu  mieux  choisir.  Elle  a  assez  d'es- 
prit pour  s'en  appercevoir  elle-même;  et  c'est,  si 
je  ne  me  trompe,  un  combat  de  raison  et  d'amour 
qui  cause  en   elle  tant  d  indécision. . .  Mais;  laj 

voilà.  .    i'f»;-  "î 

SCENE  XY. 

JULIE,  ARTSTE. 

.      ,       r     ;,,        , 

JULIE. 

Vous  me  voyez  revenir,  monsiein%  quoique  je 
vous  aie  quitté  avec  assez  de  vivacité.  J'ai  fait 
réflexion  que  ce  pouvoit  être  un  sage  motif  dans 
celui  que  je  veux  avoir  pour  époux  qui  le  fait  dou- 
ter de  mon  penchant.  Je  voudrois  répondre  aux 
objections  qu'il  pourroit  me  faire,  et  l'assurer 
combien  il  est  digne  de  mon  estime. 

ARISTE. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  quelle  espèce  de  dis- 
pute il  pouvoit  y  avoir  eue  entre  vous  et  le  Mar- 
quis; mais  je  ne  puis  que  vous  engager  tous  deux 
à  vous  réconcilier  au  plutôt.  La  sympathie  est 
une  loi  impérieuse  à  laquelle  on  veut  en  vain  se 
soustraire;  et,  quelque  réflexion  que  la  raison 
nous  inspire,  il  faut  céder  au  Irait  qui  nous  a  frap 
pés  quand  le  destin  le  veut. 

21.  7 
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T 1]  L I  F, ,  «  paît. 
il  est  loiijoiii  s  dans  l'erreur,  et  je  n'ose  encore 
Te  II  tirer. 

ARISTE. 

Me  sera-t-il  permis  de  le  dire?  Je  sens  bien  ce 
qui  fait  votre  peine.  Vous  craignez  que  le  monde 
ne  soit  pas  aussi  convaincu  du  mérite  du  Mar- 
quis que  vous  Tètes;  et,  à  mon  égard,  il  fau- 
druit  qu  il  fût  plus  parfait  pour  qu'il  me  parût 
digne  de  vous.  Mais  enfin  le  penchant  que  vous 
avez  pour  lui  me  le  fait  respecter,  et  le  justifie 
devant  moi  de  tous  ses  défauts. 

JULIE. 

Vous  me  conseillez  donc  de  le  prendre  pour 
époux? 

ARISTE.       -^     " 

Je  vous  conseille,  comme  j'ai  fôtijours  fait,  de 
ne  consulter  que  votre  cœur. 

JULIE. 

Si  vous  me  conseillez  de  ne  consulter  que  mon 
cœur,  je  suivrai  votre  avis.  Je  suis  pour  la  der- 
nière fois  résolue  de  découvrir  mes  véritables  sen- 
timens;  mais  comme  il  en  coûte  toujours  infini- 
ment à  les  déclarer,  je  cherche  quelqu'innocent 
stratagème,  et  je  pense  qu'une  lettre  m'épargne- 
roit  une  partie  de  ma  honte. 

AR  ISTE. 

Eh  bien!  écrivez.  11  est  permis  d'écriré  à  un 
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homme  que  l'on  est  sur  le  point  d'épouser.  Une 
lettre  effectivement  expliquera  ce  que  vous  n'au- 
riez peut-être  pas  la  force  de  dire  de  bouche;  et 
l'exphcation  est  nécessaire  après  le  petit  démêlé 
que  vous  avez  eu  ensemble. 

JULIE. 

J'exigerois  encore  de  votre  complaisance  que 
vous  l'écrivissiez  pour  moi. 

ARISTE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Je  suis  prête  à  la  dicter. 
AR I ST  E ,  montrant  un  bureau  devant  lequel  il  va 
s'asseoir. 
Voilà  sur  ce  bureau  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire,  (à part)  Le  Marquis  après  tout  est  homme 
de  condition;  et  s'il  a  quelques  défauts,  l'âge  l'en 
corrigera...  [à  Julie. )  Allons,  dictez,  me  voilà 
prêt. 

JULIE,  dictant. 

«  Vous  êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas  savoir 
«  le  secret  de  mon  cœur. 

A  R I  s  T  E ,  lisant  après  avoir  écrit. 
De  mon  cœur. 

JULIE,  dictant. 
,.    «  Mais  un  excès  de  modestie  vous  empêche 
«  d'en  convenir. 
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A  R I  s T K ,  après  avoir  écrit. 
Bon  ! 

jiJLi  F-,  dicta  ni. 

((Tout  vous  fait  voir  que  c'est  vous  que  j'aime. 

A  R I  s  T  E ,  après  avoir  écrit. 

Fort  bien  ! 

JULIE. 

Oui,  c'est  vous  que  j'aime. ..  M'entendez-vous? 

ARISTE. 

J'ai  bien  mis. 

JULIE,  dictant. 

«  Je  vous  suis  déjà  attachée  par  la  rcconnois- 

«  sance. 

ARISTE,  à  part. 

De  la  reconnoissance  au  Marquis? 

JULIE. 

Ecrivez  donc,  monsieur. 

ARISTE. 

Allons,  (à part.)  Il  faut  écrire  ce  qu'elle  veut. 
Çlisant  après  avoir  écrit.)  ce  Par  la  reconnoissance. 
JULIE,  dictant. 
((  Mais  j'y  joins  un  sentiment  désintéressé. 

ARISTE,  lisant  j  après  avoir  écrit. 
Désintéressé. 

JULIE. 

(c  Et  pour  vous  prouver  que  vous  devez  bien 
«  plus  à  mon  penchant... 
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A  R I  s T E  ,  après  avoir  écrit. 
Après  ?  ' 

JULIE. 

«  Je  voudrois  n'avoir  point  reçu  de  vous  tant  de 
«  soins  généreux  dans  mon  enfance.» 
ARiSTE,  sans  écrire. 
Y  pensez-vous,  Julie?  (^àpart.)  L'ai-je  en- 
tendu ,  ou  si  c'est  une  illusion? 
JULIE,  à  part. 
Pourquoi  ai-je  rompu  le  silence?  Je  me  dou- 
tois  bien  qu  il  recevroit  mal  un  pareil  aveu  ! 
ARISTE,  se  levant. 


Julie  ! 
Ariste  ! 


JULIE. 


ARISTE. 

A  qui  donc  écrivez-vous  cette  lettre? 

JULIE. 

C'est  au  Marquis ,  sans  doute. 

ARISTE. 

Il  ne  faut  donc  point  parler  des  soins  de  votre 
enfance;  ce  seroit  un  contre-sens. 

JULIE. 

J'ai  tort...  je  l'avoue;  et  cela  ne  sauroit  lui 
convenir. 

ARISTE. 

C'est  donc  par  distraction  que  cela  vous  est 
échappé? 
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J  l!  LIE. 

Assurément.  Les  bienfaits  n'rlant  point  à  iui , 
il  n'en  doit  point  recueillir  le  salaire. 

A  K  I  s  T  E. 

Voyez  donc  ce  que  vous  voulez  substituer  à  cela? 

JU  LI  E. 

J'en  ai  assez  dit  pour  nie  faire  entendre. 

ARISTE. 

En  ce  cas  ,  il  ne  s'agit  donc  que  de  finir  le  billet 
par  un  compliment  ordinaire,  et  de  l'envoyer  de 
votre  part  ? 

JULIE. 

Envoyez-le  de  ma  part,  puisque  vous  croyez 
que  je  doive  le  faire. 

ARISTE,   appelant. 
Holà  i  quelqu'un... 

SCENE  XVI. 

ARTSTE  ,  JULIE  ,  un  laquais. 

ARISTE,  au  Laquais. 
Portez  ce  billet...  [^  Julie  fait  un  geste ,  comme 
pour  em.pêcher  qu  Ariste  ne  donne  la  lettre  au 
Laquais.^ 

ARISTE,  à  Julie. 
N'est-ce  pas  au  Marquis? 
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JULIE,  d'un  ton  piqué. 
Oui,  monsieur;  encore  une  fois  qui  peut  vous 
arrêter? 

ARiSTE,  au  Laquais. 
Tenez  donc...  portez  cette  lettre  à  Valere.  (/e 
Laquais  sort.  ) 

JULIE,  à  part. 
De  quel  trouble  suis-je  agitée  ! 
ARISTE,  à  part. 
Quels  coups  redoublés  attaquent  ma  raison! 

JULIE,  à  part. 
Je  ne  puis  prendre  sur  moi  d'en  dire  davantage. 

ARISTE,  à  part. 
Toute  ma  prudence  échoue. 

JULIE,  à  part. 
Il  désapprouve  la  passion  la  plus  pure '....  Je 
meurs  de  confusion  ! 

SCENE  XVII. 

ARISTE,  JULIE,  LISETTE. 

LISETTE ,  à  part. 
La  conversation  me  paroi  t  terminée.  (^àAristel) 
Orgon ,  qui  est  là-dedans,  monsieur,  est  impatient 
de  savoir  le  résultat  de  votre  entretien ,  et  de- 
mande s'il  peut  paroître  à  présent? 
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A  R  j  s  T  E ,  CL  part. 
Ce  n'est  qu'on  nie  retirant  que  je  puis  cacher 
ma  défaite.  (  il.  sort.  ) 

LisF.TTr,  à  part. 
Ah!   ah!    voilà  qui  est  singulier!  (à  Julie.) 
Pourquoi  donc,  mademoiselle,  se  retire-t-il  ainsi 
sans  me  répondre  ? 

JULIE,  à  part. 
Son  mépris  ])Our  moi  est-il  assez  marqué? 

(  elle  sort.  ) 

SCENE  XVIII. 

LISETTE. 

Fort  bien  !  autant  de  raison  d'un  côté  que  de 
l'autre.  D'où  cela  peut-il  provenir?  il  me  vient 
dans  l'esprit...  N'aimeroit-elle  pas  Valere  ?  Auroit- 
elle  fait  à  Ariste  l'aveu  de  quelque  passion  bizarre, 
que  le  bon  monsieur  ,  malgré  sa  complaisance  , 
n'aura  pas  pu  approuver?  Quelle  honte  que  je 
ne  sois  pas  mieux  instruite  !  Suivante  et  curieuse 
autant  et  plus  qu'une  autre,  je  ne  saurai  pas  le 
secret  de  ma  maîtresse  !  Oh  !  je  le  saurai ,  assu- 
rément !  c'est  un  affront  que  je  ne  puis  plus  en- 
durer, (^voyant  revenir  Ariste.)  Ariste  revient, 
plongé  dans  uwe.  profonde  rêverie...  Je  ne  laisse 
plus  Julie  en  repos  qu'elle  ne  m'ait  avoué  son 
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foible...  Elle  m'en  fera  la  confidence,  ou  me  don- 
nera mon  congé.  (  elle  sort.^ 

SCENE  XIX. 

ARISTE. 

Non  ,  à  rappeler  de  sang-froid  ce  qui  s'est 
passé,  son  intention n'étoit  pas  d'écrire  à  Valere. 
Mais  quelle  conséquence  en  tirer?...  Quoi!  Julie, 
il  seroit  possible  qu'Ariste  eût  obtenu  quelque 
empire  sur  vous  !  Ah  !  Julie  !  Julie  !  si  ma  raison 
ne  m'eût  pas  soutenu  contre  l'effet  de  vos  char- 
mes, pensez-vous  que  je  n'eusse  pas  été  le  pre- 
mier à  me  déclarer  pour  vous?  Avez-vous  cru 
que  je  vous  visse  impunément?  Non,  non!... 
Mais  plus  votre  mérite  m'a  paru  accompli ,  et 
plus  j'ai  trouvé  de  motifs  d'étouffer  dans  mon 
cœur  la  passion  que  vous  y  faisiez  naître...  Ciel  ! 
quelle  est  ma  foiblesse!  Osé-je  croire  qu'elle  pense 
à  moi  ?. . .  Allons ,  rendons-nous  justice  une  bonne 
fois,  et  convenons  que,  pour  quelques  appa- 
rences, il  y  a  cent  raisons  qui  détruisent  une  idée 
aussi  ridicule. 
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SCENE  XX. 

ORGON,  AIllSTE. 

ARISTE. 

Je  vous  attends  ,  Orgon  ,  pour  vous  dire  que 
les  choses  me  paroissent  moins  avancées  que 
jamais. 

ORGON. 

Que  diable  est-ce  que  tout  ceci  ?  On  n'a  guère 
vu  d'amans  plus  difficiles  à  accorder!  Dites-moi 
donc  de  quoi  il  est  question?  Il  faut  que  votre 
conversation  n'ait  pas  été  du  goût  de  Julie  ;  car 
je  l'ai  vu  passer  tout-à  l'heure  :  le  dépit  étoit  peint 
sur  son  visage  ;  mais,  ma  foi  !  elle  n'en  étoit  que 
plus  belle. 

ARISTE. 

Ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'après  bien 
des  réflexions ,  je  ne  crois  pas  que  le  Marquis  soit 
aussi  bien  auprès  d'elle  qu'il  vous  l'a  fai  t  entendre. 

ORGON. 

Oui?...  Attendez  donc;  ceci  mérite  examen... 
Si  les  choses  sont  ainsi ,  je  voudrois  savoir  à  pro- 
pos de  quoi  les  démarches  qu'il  m'a  fait  faire?  Me 
prend-il  pour  un  benêt,  un  sot?  Parbleu!... 
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ARISTE. 

Un  homme  tel  que  lui  est  excusable  de  se  croire 
aimé. 

ORGON. 

Je  suis  votre  serviteur  ! 

ARISTE. 

Il  est  enjoué  ,  bien  fait ,  et  d'âge... 

ORGON. 

Oh!  d'âge  tant  qu'il  vous  plaira.  Son  âge  est 
l'âge  où  l'on  fait  le  plus  d'impertinences  ;  et  je 
prétends,  ne  vous  déplaise... 

SCENE  XXI. 

ARISTE,  ORGON,  LISETTE. 

LISETTE,  à  part. 
A  la  fin  je  triomphe ,  et  l'on  ne  m'en  donnera 
plus  à  garder.  (  à  Ariste  et  à  Orgon.)  Messieurs  , 
vous  pouvez  parler  devant  moi  ;  je  sais  le  secret 
aussi  bien  que  vous.  Je  sais  quel  est  le  Médor  de 
notre  Angélique. 

ORGON. 

As- tu  débrouillé  le  mystère? 

LISETTE. 

Comment!  [à  Ariste.)  Est-ce  qu'elle  ne  vous 
l'a  pas  dit,  à  vous,  monsieur? 
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A  II  I  s  T  E. 

Elle  ne  ma  rien  dit  de  décisif. 

LISETTE. 

Tant  mieux!  {à part.)  Quelle  félicité  de  savoir 
un  secret,  et  de  le  savoir  seule!  on  a  le  plaisir  de 
l'apprendre  à  tout  le  monde,  {à  Aristc.)  Je  l'ai 
tant  pressée  de  m'avouer  sur  qui  elle  avoit  jeté 
les  yeux  pour  en  faire  son  époux,  qu'elle  a  cédé  à 
mes  instances,  et  m'a  répondu  qu'il  éloit  triste 
pour  elle  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre,  quoi- 
qu'elle eût  parlé  assez  clairement;  que  l'on  de- 
voit  s'être  apperçu  qu'elle  n'aimoit  pas  le  Mar- 
quis. 

ORCON. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Qu'elle  avoit  en  général  une  antipathie  mortelle 
pour  les  airs  suffisans  ;  que  Ton  ne  trouvoit  qu'in- 
considération  dans  la  plupart  des  jeunes  gens,  et 
que  celui  qui  l'avoit  fixée  étoit  d'un  âge  miir. 
o  R  G  o  N. 

Oui-dà  ! 

LISETTE. 

Que  les  amans  pris  dans  leur  automne  étoient 
plus  affectionnés,  plus  complaisans,  plus  con- 
formes à  son  humeur. 

OR  G  ON. 

Elle  a  raison. 
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LISETTE. 

Comme  enfin  elle  s'est  déclarée  ouvertement 
contre  le  neveu  ,  je  me  suis  avisée  de  parler  de 
l'oncle... 

ORGON. 

De  moi? 

LISETTE. 

On  ne  m'en  a  pas  dédite.  Un  regard  même  m'a 
fait  entendre  ce  qui  en  éloit,  et  un  soupir  m'en 
a  rendu  certaine. 

ORGON. 

Comment  diable!  Quoi!  je...  Lisette,  tu  ba- 
dines assurément? 

LISETTE. 

Non  ,  monsieur.  J'ai  eu  beau  lui  dire  sur-le- 
champ  (car  cela  m'est  échappé)  que  rien  n'étoit 
si  singulier  qu'un  pareil  choix,  que  personnelle- 
ment vous  étiez  mal  fait,  cacochyme,  goutteux; 
tout  cela  n'a  rien  fait  :  elle  a  pris  son  parti. 

O  R  G  O  IV. 

Vous  pouviez  vous  dispenser  de  lui  dire  cela. 

ARISTE. 

Sans  doute.  Je  suis  persuadé  que  l'esprit,  la  sa- 
gesse ,  la  conduite,  sont  les  seules  qualités  qui 
puissent  plaire  à  Julie;  et  elle  les  trouve  parfai- 
tement rassemblées  chez  Orgon. 

ORGON. 

Ecoutez  donc  ;  j'ai  toujours  été  assez  bien  venu 
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des  femmes,  moi  !...  Mais  elle  ne  m'a  pas  nommé. 
Je  suis  d'ailleurs  ])lutôt  dans  mon  liiverque  dans 
mon  automne.  Parcel  homme  mûr  n'entendroit- 
elle  pas  parler  de  vous ,  Ariste? 

ARISTE. 

De  moi? 

L I  s  i:  T  ï  F ,  «  Oi'gon ,  en  montrant  Ariste. 

Bon!  s'il  s'agissoit  de  monsieur,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'après  tant  d'entretiens  secrets  il 
l'ignorât?...  Qui  plus  est,  je  vous  ai  nommé,  et 
on  ne  m'a  pas  démentie.  Non,  vous  dis-je,  c'est 
vous ,  monsieur  Orgon.  La  bizarrerie  de  son  étoile 
l'a  fait  se  déclarer  pour  vous. 

ORGON,  à  part. 

Ah  !  parbleu  !  monsieur  mon  neveu  ,  ceci  va 
donc  bien  vous  faire  rire,  hiant.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 
vous  n'en  tâterez,  ma  foi  !  que  d'une  dent.  («  triste 
et  à  Lisette.)  N'ébruitons  rien:  il  faut  le  voir  venir, 
et  nous  divertir  un  peu  à  ses  dépens. 
(  on  entend  des  instruinens  qui  préludent  c^ans 
l'appartement  voisin.  ) 
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SCENE  XXII. 

LE  MARQUIS,  ARISTE,  ORGON,  LISETTE. 

LE  MARQUIS,  "vei's  la  coulisse  ,  aux  musiciens 
qui  sont  dans  l' appartement  voisin  j  et  que  l'on 
ne  voit  pas. 

Oui ,  vous  êtes  bien  sur  ce  ton-là  :  cela  ira  à 
merveille  !  Restez  dans  cette  antichambre  ;  je  vous 
avertirai  quand  il  sera  tems.  (à  Ariste.)  Vous  ne 
le  trouverez  ,  je  crois,  pas  mauvais,  monsieur? 
J'ai  rencontre  quelques  musiciens  et  quelques 
danseurs  de  ma  connoissance ,  que  j'ai  amenés 
avec  moi ,  et  qui  doivent  faire  un  impromptu  dont 
mon  mariage  sera  le  sujet. 

ARISTE. 

Il  ne  faut  pas  vous  abuser  plus  long-tems  , 
monsieur. 

ORGON,  bas ^  à  Lisette. 
Motus  î 

ARISTE,  au  Marquis. 
Julie  n'étoit  point  née  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 

Plaît-il ,  monsieur  ? 

ARISTE. 

C'est  un  autre  que  vous  qu'elle  est  résolue 
d'épouser. 
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LE    MARQUIS. 

Un  autre? 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  un  autre. 

LE    MARQUIS. 

Mon  oncle  appuie  la  chose  bien  sérieusement... 
[riant.)  Ah!  ah!  ah! 

o  R  G  o  N. 

Vous  avez  beau  ricaner;  c'est  un  autre  ,  vous 
dit-on. 

LE    MARQUIS. 

Fort  bien  ,  monsieur,  fort  bien! 

LI  SETTE. 

Et  cet  autre  est  quelqu'un  à  qui  vous  devez  le 
respect. 

LE  MARQUIS,    ironiquement. 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respecte  infiniment! 

OR  GON. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon  ne- 
veu, de  venir  me  conter  des  sornettes,  quand  il 
n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert  ! 

LE    MARQUIS. 

Ah!  de  grâce,  mon  oncle,  ne  serrez  pas  tant 
la  mesure  !  Vous  m'alarmez  ! 

OR  G  ON. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
vous  autres  étourdis. 
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LE    MARQUIS. 

Elles  y  sont  quelquefois  forcées. 

OR  GON. 

Oh  bien  !  il  faut  |)Ourtant  que  vous  en  rabattiez. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  que  ce  rival,  quel  qu'il  soit,  se  prépare 
à  être  humilié  ;  car  en  tout  cas,  mon  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le  mortifier  étrangement. 

o  R  G  o  N. 

Eh!  qu'est-ce  que  c'est? 

LE    MARQUIS. 

Un  billet  de  la  part  de  Julie. 

ORGON. 

Qui  s'adresse  à  vous? 

LE    MARQUIS. 

Oui;  VOUS  pouvez  m'en  croire.  Billet  de  la  part 
de  Julie,  reçu  dans  le  moment,  rempli  des  senti- 
mens  les  plus  passionnés,  et  qui  reproche  à  la 
personne  son  excès  de  modestie...  C'est  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper, 
o  R  G  o  N ,  «  Ariste. 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle? 

ARISTE. 

Un  billet  que  Julie  a  dicté,  et  que  j'ai  écrit 
moi-même. 

ORGON. 

Et  elle  l'écrivoit  à  V^alere? 
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ARISTE. 

Il  me  l'a  semblé. 

ORGON. 

Que  diantre,  vous  et  Lisette,  venez-vous  donc 
me  conter? 

LISETTE. 

Je  n'y  conçois  rien. 

ORGON. 

Ni  moi. 

ARISTE,  après  avoir  hésité  un  moment. 
Ni  moi. 

LE    MARQUIS. 

On  vous  expliquera  aisément  tout  cela  dans  un 
moment;  on  vous  l'expliquera.  (  à  Orgoji.)  Eh 
bien  î  mon  cher  oncle,  ètes-vous  anéanti,  pétrifié? 

ORGON. 

Il  faut  voir  jusqu'au  bout. 

SCENE  XXIII. 

ARISTE,  ORGON, LE  MARQUIS,  JULIE, 
LISETTE. 

JULIE,  à  Ariste. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  demander, 
monsieur,  pour  quelle  fête  on  a  assemblé  ici  ce 
nombre  infini  de  musiciens. 
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LK    MARQUIS. 

C'est  moi  qui  If  s  ai  amènes,  mademoiselle, 
pour  célébrer  le  plus  beau  de  nos  jours...  Mais 
on  me  tient  ici  des  discours  étranges  :  je  vous 
prie  d'éclaircir  hautement  le  fait.  On  dit  qu'un 
autre  que  moi  est  le  héros  de  la  fête.  (  en  riant.) 
Ah  !  rassurez-moi,  de  grâce  ! 

ORGON,  à  triste. 

Ecoutons. 

JULIE,  au  Marquis. 

Les  discours  qu'on  tient  à  présent  me  tou- 
chent peu.  Je  renonce  à  tout  engagement:  mais  il 
est  vrai  qu'un  autre  que  vous  avoit  quelque  em- 
pire sur  mon  cœur. 

ORGON ,  à  part 

Ah!  ah! 

JULIE. 

C'est  un  empire  qu'il  méprise...  Je  ne  prends 
plus  le  change  sur  sa  conduite;  la  fierté  et  la 
modestie  gardent  également  le  silence. 
ORGON,  à  part. 

J'entends  bien  le  reproche. 

LE   MARQUIS,  à  JuHs. 

Quoi  !  déguiserez-vous  toujours  ce  que  vos 
yeux  m'ont  répété  tant  de  fois,  et  ce  que  votre 
main  vient  de  me  confirmer? 

ORGON. 

Chanson  ! 

8. 
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.T  u  L I E ,  au  Marquis, 
A  i'egnrd  de  la  lettre,  voire  erreur  est  excusa- 
Lie.  Aussi  n'est-ce  pas  ma  faute  si  elle  vous  a  été 
envoyée...  Cependant  vous  devez  avoir  vu  claire- 
ment qu'elle  n'étoit  pas  écrite  pour  vous. 
ORGON,  au  Marquis. 
Cela  est  positif. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  un  petit  caprice  aussi  bien  conditionné, 
et  poussé  aussi  loin...  Oh!  qu'on  me  définisse  à 
présent  les  femmes  ! 

O  R  G  O  N. 

Allez,  allez,  mademoiselle  n'a  point  de  capri- 
ces... (  à  Julie.  )  Vos  attraits  sont  brillans,  ado- 
rable personne,  et  si  fort  au-dessus  de  tout  ce 
que  l'histoire  et  la  fable  nous  vantent ,  qu'il  n'é- 
toit pas  naturel  qu'un  homme  de  soixante  et 
dix  ans... 

LE   BIARQUIS. 

Qu'est-ce  que  dit  donc  mon  oncle?  Est-ce  qu'il 
perd  l'esprit  ? 

ORGON  ,  à  Julie. 

Il  étoit,dis-je  ,  peu  naturel  qu'un  homme  sep- 
tuagénaire regardât  ces  attraits  comme  un  bien 
qui  pût  lui  devenir  propre.  Mais,  de  méraequ'Eson 
fut  rajeuni  par  les  charmes  de  Médée,  vos  char- 
mes enchanteurs... 
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LE    MARQUIS. 

Ah  !  miséricorde  !  Quoi  !  mon  oncle  a  des  pré- 
tentions ?  Il  y  a  de  quoi  mourir  de  rire  ! 
JULIE,  à  Orgon. 

L'âge,  méîiie  aussi  avancé  que  le  vôtre  ,  n'est 
point  un  défaut  selon  moi ,  monsieur... 

ORGON. 

Vous  êtes  bien  obligeante. 

JULIE. 

Mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  mérite  assez  re- 
coramandable  pour  qu'il  me  tienne  lieu  de  l'in- 
clination que  je  n'ai  point  pour  vous. 

ORGON. 

Comment!... 

LISETTE,  à  part. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LE  MARQUIS,  à  OlgOn. 

Cela  est  positif,  mon  oncle  ,  et  très  positif. 

ORGON,  à  Julie. 
Excusez  mon  erreur,  (ii  ^«2/-^.)  Cette  fille-là  a 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

LE  MARQUIS,  riant 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

ARisTE,  à  part. 
Ce  que  je  vois ,  et  le  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  me  forcent  à  rompre  le  silence. 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 
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ARiSTF>,  à  Julie,  en  se  jetant  à  genoux. 
AI)  !  Julie  ,  refusez  donc  aussi  cet  Ai  isle,  qu'une 
passion  sincère  oblige  à  se  jeter  à  vos  genoux , 
qui  jusqu'à  présent  n'a  ose  se  livrer  à  un  espoir 
trop  flatteur,  ni  vous  découvrir  s  *s  sentimens, 
parcequ'il  se  croit  cent   fois  indigne   de  vous, 
mais  qui  de  tous  les  hommes  est  le  plus  passionné. 
LE  MARQUIS,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  monsieur  veut  aller   aussi  sur  mes  bri- 
sées?... Mais,  mais  l'aventure  devient  trop  bouf- 
fonne ! 

LISETTE  ,  à  part. 
Notre  tuteur  amoureux  î 

JULiK,  à  Ariste. 
J'ai  dit  que  je  renonrois  à  tout  engagement... 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  et  dans  le  fond  il  n'en  est  rien. 

j  u  L I E ,  «  Jriste. 
Je  viens  de  refuser  Orgon  et  le  Marquis.  L'un 
m'accuse  de  caprice  ,  l'autre  de  singularité,  (e/z 
souriant.')  ViW  troisième  refus  m'attireroit  sans 
doute  un  reproche  plus  sensible,  {lui présentant 
la  main  pour  le  relever.  )  J'accepte  votre  main  , 
A ris te. 

ARiSTE,^e  relevant. 
C'est  un  bonheur  inattendu  auquel   je  me 
livre  tout  entier. 
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OR  G  ON,  à  part. 

Parbleu  !  j'en  suis  ravi,  et  pour  cause....  {au 

Marquis.  )  Eh  bien  !  notre  cher  neveu,  étes-vous 

content  du   personnage  que   vous  m'avez  fait 

jouer  ici? 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur,  que  je  vous  dise? 
Le  dëpit  a  fait  faire  des  choses  extraordinaires  ; 
et  il  y  a  dans  tout  ceci  moins  de  changement  qu'on 
ne  se  l'imagine.  (//  va  chercher  les  musiciens 
et  les  danseurs  dans  la  coulisse.)  Avancez,  mes- 
sieurs les  musiciens  et  danseurs,  avancez,  et  que 
la  fête  aille  son  train. 
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ARiSTE,  chantant. 

JLjA  saine  pliilosopliie, 
Sévère  sur  nos  désirs. 
Nous  porte  à  jiasser  la  vie 
Loin  des  tnrbulens  plaisirs; 
Mais  les  jeux,  enfans  de  la  tendresse. 
Peuvent  être  admis  dans  sa  cour; 
Et  je  préfère  la  sagesse 
Qui  se  pare  des  traits  de  l'Amour, 
(o/z  danse.) 

VAUDEVILLE. 

ARISTE. 

Du  jeune  et  malheureux  Atjs, 
Cybele  envioit  la  conquête; 
AnacréoD  ,  aux  clieveux  gris, 
De  myrtes  couronnoit  sa  tête  ; 
En  vain  un  tendre  sentiment 
D'Hébc  semble  être  le  partage  : 
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Tant  qu'on  respire  on  est  amant. 
L'amour  est  de  tout  âge. 

O  R  G  O  N. 
Je  suis  si  vieux,  j'ai  si  long-tems 
Près  du  beau  sexe  fait  tapage , 
Que  je  me  croyois  liors  des  rangs; 
Mais,  plus  entreprenant  qu'un  page. 
Dans  le  moment  il  m'a  suffi 
D'entendre  parler  mariage: 
Mon  cœur  acceptoit  le  défi. 
L'amour  est  de  tout  âge. 

LISETTE. 

Je  n'avois  pas  encor  dix  ans 
Qu'un  espiègle  du  voisinage, 
Sn  dépit  de  nos  surveillans, 
Accouroit  pour  me  rendre  liommage. 
Que  se  passoit-il entre  nous? 
Pùen  qu'un  innocent  Ladinage; 
Mais,  o  grands  dieux!  qu'il  étoit  doux! 
L'amour  est  de  tout  âge. 

LE    MARQUIS. 

Si  dans  un  cercle  je  parois, 
La  grande  maman  la  plus  sage 
Gémit  de  n'avoir  plus  d'attraits; 
La  mère  affecte  un  doux  langage, 
La  fille  à  marier  rougit 
Et  laisse  tomber  son  ouvrage  j 
Celle  à  la  bavette  sourit. 
L'amour  est  de  tout  âge. 
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JULIE. 
Le  vieillard  est  plein  de  bon  sens; 
Mais  il  est  jaloux  et  sauvage. 
Si  le  jeune  a  des  agi'émens  y 
Il  est  fou,  bizarre,  et  volage. 
Qu'il  est  diflicllc  en  ce  tems 
D'avoir  un  épouK  qui  soit  sage! 
S'ils  peuvent  l'ôtre  à  quarante  ans, 
Le  mien  est  du  bon  âge. 


FIN  DE  LA  PUPILLE. 


EXAMEN 
DE  LA  PUPILLE 


ijE  pencliant  d'une  orpheline  pour  un  tuteur  dont 
elle  a  eu  le  tems  d'éprouver  le  caractère  ,  ce  sentiment 
qui  paroh  moins  tenir  de  l'amour  que  de  la  reconnois- 
sance,  peut  inspirer  de  l'intérêt  dans  un  roman  ;  mais 
iln'offre  au  premier  coup-d'œil  ni  ressources  théâtrales, 
ni  ressorts  comiques  :  le  talent  de  Fagan  consistoit 
sur-tout  a  tirer  de  ces  sortes  de  sujets ,  stériles  pour 
tout  autre,  des  beautés  aimables  et  touchantes.  Cet 
auteur  possédoit  l'art  des  nuances  légères  ,  des  gra- 
dations insensibles,  moyens  qui  conviennent  par- 
faitement pour  les  pièces  en  un  acte,  où  l'on  ne  peut 
se  livrer  à  de  longs  développeraens,  et  dans  lesquelles 
il  suffit  d'orner  une  petite  fable  de  tous  les  agrémens 
dont  elle  est  susceptible. 

La  Pupille  peut  être  considérée  comme  un  chef- 
d'œuvre  dans  ce  genre.  Le  Marquis  estun  jeune  étourdi 
qui  a  une  couleur  particulière  :  sa  présomption  tient 
à  l'inexpérience  plus  qu'à  la  fatuit(^  ;  il  porte  au  plus  haut 
degré  l'impertinence  trop  commune  dans  un  âge  où 
rien  ne  paroît  difficile,  où  l'on  croit  qu'il  suffit  de  dé- 
sirer pour  obtenir,  et  dans  lequel  le  défaut  d'usage 
du  monde  donne  une  confiance  dont  on  ne  se  corrige 
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que  par  des  humiliations.  Cette  sorte  de  ridicule  est 
plutôt  attachée  à  l'âge  qu'au  caractère;  Fagan  l'a 
très  bien  saisie.  Le  tuteur  a  tontes  les  qualités  ai- 
mables qui  peuvent  distinguer  un  homme  d'un  âge 
mur;  sa  modestie  et  sa  réserve  font  un  excellent  con- 
traste avec  Li  présomption  du  Marquis.  Il  n'j  a  pas 
jusqu'au  rôle  d'Orgon  qui  n'offre  des  traits  pleins  de 
vérité  et  de  comique  :  quand  la  pupille  refuse  le  jeune 
homme,  l'oncle  se  met  sur  les  rangs,  croit  être  pré- 
féré, et  adresse  à  Julie  des  complimens  très  gais  sur 
l'excellence  de  son  goût.  Cette  jeune  personne  est 
aussi  décente  qu'aimable  :  on  conçoit  la  peine  qu'elle 
a  pour  se  déclarer.  Le  premier  moyen  qu'elle  emploie 
tourne  contre  elle  ;  le  second  est  ingénieux  et  décisif; 
cependant  il  ne  lui  réussit  pas  encore  entièrement: 
elle  est  obligée  défaire  de  vive-voix  l'aveu  de  son  pen- 
chant. 

Tous  ces  petits  incidens  sont  parfaitement  amenés  : 
s'ils  n'excitent  pas  une  gaieté  vive,  ils  font  naître  du 
moins  ce  sourire  qui  tient  à  un  intérêt  doux  et  agréa- 
ble. Le  style  est  d'un  excellent  ton  ;  le  dialogue  est 
simple  et  naturel;  et  l'action,  développe'e  avec  beau- 
coup d'art,  n'a  que  la  juste  étendue  que  le  sujet  pou- 
voit  fournir. 

FIN   DE  l'examen   DE  T.  A  PUPILLE, 
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ACTEURS. 

LE  BARON  DE  VIEUXBOIS. 

LA  BARONNE  DE  VIEUXBOIS. 

ANGÉLIQUE,  leur  fille. 

BABET  ,  leur  fille  cadette. 

LÉANDRE,  amant  d'Angélique. 

M.  DES  MAZURES,  autre  amant  d'Angélique. 

LE  COMTE  DES  GUÉREÏS,  gentilhomme 

campagnard. 
LA  COMTESSE  DES  GUÉRETS. 
M.  LE  PRÉSIDENT. 
LA  PRÉSIDENTE,  son  épouse. 
LOLIVE,  valet  de  Léandre. 


La  scène  est  en  Poitou ,  dans  le  château  du 
Baron. 


1.A  FAUSSE   AONES. 


''MM-sard dil  <  '.m/l  Jr-O  '(u-rnuunérfa- 

Il  ibuticnt  cjue  ^e  lliis. . . .  que  )  e  iiiis ....  Jetouli'e^je  ioifoq^ae , 
et  je  me  retire. 

^«5?  H  J'c .  PU. 


LA 

FAUSSE  AGNÈS, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON,  ANGÉLIQUE. 


LE  BARON. 


Oh!  çà,  ma  fille,  parlez-moi  naturellement.  Je 
m'apperçois  depuis  quelques  jours  que  vous  êtes 
triste  et  rêveuse.  Sans  doute  que  vous  regrettez 
le  séjour  de  Paris. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  I 

LE    BARON. 

Voilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j'ai  deviné 
juste.  Tu  t'ennuies  ici ,  ma  pauvre  enfant  ! 
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ANGÉLIQUE. 

Non  ,  mon  père ,  je  ne  m'y  ennuie  pas  ;  et  ce 
séjour  auroit  mille  agremens  pour  moi  si  on  m'y 
laissoit  disposer  de  ujoi-nieme  ;  mais  à  peine 
suis-je  arrivée  qu'on  parle  de  me  marier ,  et 
avec  qui?  avec  un  provincial.  Que  dis-je  ,  un 
provincial?  un  campagnard  ,  et,  qui  pis  est,  un 
campagnard  bel- esprit.  Quelle  société  pour  une 
fille  comme  moi,  élevée  dans  le  grand  monde, 
et  accoutumée  au  commerce  des  gens  de  la 
cour  et  de  Paris ,  les  plus  polis  et  les  plus  spiri- 
tuels ! 

LF   DABOIV. 

Ah  !  ma  pauvre  fille  ,  l'éducation  que  ta  tante 
t'a  donnée  te  rendra  malheureuse  !  tu  as  trop 
d'esprit  et  de  perfections  pour  ce  pays-ci. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  î  pourquoi  voulez-vous  donc  m'y  attacher  ? 

LE  BARON. 

Moi ,  je  ne  veux  rien.  C'est  ma  femme  qui  veut. 

ANGÉLIQUE. 

N'ètes-vous  pas  le  maître? 

LE    BARON. 

Oui ,  corbleu  !  je  le  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ma  mère  vous  engage  toujours  à  être  de 
son  avis. 
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LE  BARON. 

Je  n'ai  point  honte  de  l'avouer,  c'est  une 
femme  d'un  mérite  prodigieux,  d'une  raison  et 
d'unjugement  au-dessus  de  son  sexe;  une  femme 
qui  m'aime  à  l'adoration,  quoiqu'il  y  ait  vingt- 
cinq  ans  que  nous  soyons  mariés. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  s'il  m'étoit  permis  de  vous  parler  naturel- 
lement ! 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  que  me  dirois-tu? 

ANGÉLIQUE. 

Que  ma  mère  abuse  de  votre  facilité. 

j  LE    BARON. 

Eh  !  en  quoi ,  s'il  vous  plaîl  ? 

ANGÉLIQUE. 

En  ce  qu'elle  vous  fait  rompre  un  mariage 

très  avantageux,  que  ma  tante  avoitménagé  pour 

^  moi  à  Paris  ,  et  vous  force  à  me  faire  épouser  un 

personnage  qui  ne  me  convient  en  aucune  façon. 

LE   BARON. 

Corbleu  !  madame  votre  mère  a  raison.  Ce 
Léandre  ,  dont  vous  êtes  coiffée,  n'est  point  du 
.  tout  votre  fait.  Il  y  a  quatre  cents  ans  que  dans 
ma  famille  nous  sommes  gueux  de  père  en  fils 
pour  n'avoir  pas  voulu  nous  mésallier  ;  et  je  re- 
fuserois  pour  mon  gendre  le  plus  riche  parti  de 

21.  9 
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France  qui  ne  pourroit  pas  me  prouver  que  ses 
ancêtres  ont  marché  aux  premières  croisades. 

ANGliLIQUE. 

Quel  entêtement!  Le  mérite  se  mesure-t-il  à 
l'ancienneté  des  familles?  Ah  !  mon  père,  souf- 
frirez-vous  qu'on  m'arrache  à  ce  que  j'aime  , 
pour  me  sacrifier  à  ce  que  je  n'aimerai  point  ? 

LE    BARON. 

Ne  te  désespère  pas,  mon  enfant.  Tu  verras 
aujourd'hui  monsieur  Des  Mazures  ,  et  je  te  ré- 
ponds qu'il  te  charmera. 

A  1V  G  É  L  I  Q  u  E. 

Et  moi,  je  vous  réponds  qu'il  me  paroîtra  tel 
qu'il  est ,  c'est-à-dire  le  plus  suffisant,  le  plus 
fat,  et  le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LE  BARON. 

Ouais  !  riiadcmoiselle  de  Vieuxbois  ,  vous  êtes 
bien  délicate  !  Comment  faut  -  il  donc  qu'un 
homme  soit  fait  pour  vous  plaire? 

ANGÉLIQUE. 

Comme  Léandre ,  qu'il  soit  honnête  homme, 
qu'il  ait  vécu  dans  le  monde,  et  qu'il  y  ait  acquis 
cette  politesse,  ces  manières  aisées,  nobles  et 
gracieuses  qui  ne  tiennent  rien  de  la  sotte  pré- 
somption, du  ridicule,  et  de  l'affectatibn  de  la 
plupart  des  gens  de  province. 
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LE    BAROK. 

Ah!  si  votre  mère  vous  en ten doit  raisonner  de 
la  sorte... 

ANGÉLIQUE. 

Aidez-moi  à  la  désabuser  de  monsieur  Des 
Mazures...  Je  me  jette  à  vos  genoux  pour  obtenir 
cette  grâce ,  et  je  me  flatte  que  vous  ne  me  la  re- 
fuserez pas  ! 

LE  BARON,  la  relevant. 

Je  vous  aime ,  ma  fille ,  et  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  que  l'on  ne  force  point  vos  inclina- 
tions. 

ANGÉLIQUE. 

Daignez  dire  quelques  mots  en  faveur  de  Léan- 
dre. 

LE    BARON. 

Mais  je  ne  le  connois  que  de  réputation.  S'il 
étoit  ici  je  soutiendrois  mieux  sa  cause. 

A  N  G  l'v  L  I  Q  U  E. 

Eh  bien!  promettez  moi  de  prendre  son  parti, 
et  je  vous  promets  qu'il  vous  appuiera  bientôt 
lui-même. 

LE  BARON. 

Comment  cela  se  peut  il  ?  il  est  à  Paris. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'est  pas  si  loin  de  nous  que  vous  le  croyez. . , 

9- 
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INIais  jo  ne  j)iiis  vous  en  dire  davanlage  à  présent; 
voici  ma  niere. 

SCENE  IL 

LE  BARON, LA  BARONNE, ANGÉLIQUE. 

LA  BARONNE,  Cl  Angélique ,  en  lui  montrant 
u  e  lettre  qu'elle  tient  à  la  main. 
Ah!  ma  fille,  que  vous  allez  èlre  heureuse! 
monsieur  Des  Mazures  sera  iti  dans  un  moment. 
Il  me  prévient  sur  son  arrivée  j)ar  une  lettre 
en  vers  que  je  trouve  admirable.  Tenez,  made- 
moiselle, lisez-nous  celle  leltre  ,  et  apprenez-la 
par  cœur,  {elle  présente  la  lettre  à  Angélique ^ 
qui  la  prend.)  Vous,  monsieur  le  Baron  ,  écoutez 
de  toutes  vos  oreilles. 

AN  G  lî  L I Q  u  E  ,   lisant. 
Pour  vous  voir  au  plutôt,  cousine  incomparable! 
J'accours  et  par  inonfs  et  par  vaux... 

LA    EARONWE. 

C'est  de  moi  qu'il  parle,  au  moins  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  vois  bien  ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Cousine  incomparable!  En  vérité,  ce  garçon  là 
écrit  bien  ! 
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ANGÉLIQCE,  Usan t. 

Pour  vous  voir  au  plutôt,  cousine  incomparable! 

J'accours  et  par  monts  et  par  vaux, 
Brûlant  d'être  aux  genoux  du  soleil  adorable 
Dont  la  possession  guérira  tous  mes  maux! 

(ci  la  Baronne ,  en  interrompant  sa  lecture  et  en 
lui  faisant  la  révérence.  ) 
Est-ce  vous  aussi ,  madame ,  qui  êtes  son  soleil  ? 

LA    BARONNE. 

Non, mademoiselle;  cet  article  là  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  de  quels  maux  votre  cousin  veut-il  que  je 
le  guérisse  ? 

LA    BARONNE. 

Cela  est  bien  difficile  à  deviner!  Ses  maux  sont 
Tabsence,  l'impalience,  les  inquiétudes,  les  pei- 
nes, les  lourmerjs  de  \  d^vwoww  [au Baron.)  N  est-il 
pas  vrai,  monsieur  le  Baron? 

LE    BARON. 

Cela  s'entend  ,  m'amour  ! 

ANGELIQUE,  à  la  Baroune. 
Comment  puis  -  je  lui  causer  tous  ces  maux, 
puisqu'il  ne  m'a  jamais  vue? 

LA    BARONNE. 

Quelle  absurdité  pour  une  fille  dVsprit  !  Sur 
le  récit  que  nous  lui  avons  fait  il  s'est  formé  de 
vous  une  idée  charmante:  cette  idée  le  presse, 
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l'agite,  le  met  tout  en  feu  ;  et  quand  une  personne 
est  tout  en  feu  ,  vous  m'avouerez  qu'elle  n'est  pas 
à  son  aise.  Je  sais  ce  (|ue  c'est  que  ces  etats-là. 
(  au  Baron,  en  le  regardant  tendrement.  )  J'y  ai 
passé  ,  mon  cher  Baron  ! 

LE    BAR  ON. 

Et  moi  aussi,  mon  aimable  Baronne  ! 

LA    BARONNE,  «  ^/2^e//<^We. 

Continuez. 

A  N  G  É  L  I  Q  II  i: ,  lisant. 

L'Amour  jour  et  nuit  me  lutine , 

Et  m'a  tout  criblé  de  ses  traits; 

Maisl'éjDouso  qu'où  me  destine 
Va  me  melti^e  à  couvert  de  sa  main  assassine, 
Sous  le  retranchement  de  ses  divins  attraits. 

LA    BARONNE. 

Cet  endroit-ci  n'est  pas  clair;  mais  c'est  ce  qui 
en  fait  la  beauté. 

LE    BARON. 

Assurément  !  Quand  je  lis  quelque  chose  et  que 
je  ne  l'entends  pas,  je  suis  totijotirs  dans  l'admi- 
ration. 

LA  BARONNE,  à  Angélique. 

Achevez. 

ANGÉLIQUE. 

Dispensez-m'en,  s'il  vous  plaît. 
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LA    BARONNE. 

Achevez,  vous  dis-je.  Il  semble  que  vous  ayiez 
perdu  le  goût  des  bonnes  choses. 

ANGÉLiQU^;,  lisant. 
La  charmante  Angélique  est  si  spirituelle 
Qu'on  est  charmé  5  dit-on,  de  tout  ce  qu'elle  dit: 
Ainsi,  puisque  l'hymen  va  m'uuir  avec  elle, 
J'épouse  non  un  corps ,  mais  j'épouse  un  esprit. 

LA    BARONNE. 

En  vérité  ,  voilà  une  pointe  admirable  ! 

LE    BARON. 

oh  !  cela  est  divin  !  cela  est  divin  ! 

LA    BARONNE. 

Je  voudrois  bien  savoir  si  vos  beaux  esprits  de 
Paris  sont  capables  de  produire  d'aussi  jolies 
choses. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  en  vérité,  madame  ;  ils  ont  le  goiit  trop 
simple  pour  cela. 

LA    BARONNE. 

Vous  m'avouerez  qu'un  homme  de  qualité  qui 
fait  de  si  beaux  vers  doit  trouver  bientôt  le  che- 
min de  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  jure  qu'il  n'en  apjDrochera  pas  s'il  n'a 
point  d'autre  mérite  que  celui-là. 


i36  LA  FAUSSE  AGNES. 

LA    BARONNE. 

Il  me  paroît  que  Tair  de  Paris  vous  a  donné 
bien  de  la  suffisance  ! 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  madame;  mais  il  m'a  forme  le  goût. 

LA    BARONNF. 

Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues  ,  nous 
autres  gens  de  province  ? 

ANGÉLIQUE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

LA  BARONNE,   au  BaroTi. 
Monsieur  le  Baron  ,  avez  -  vous  donne  ordre  à 
votre  notaire  de  dresser  les  articles  du  contrat? 

LE    BARON. 

Pas  encore,  madame  la  Baronne.  Il  n'y  a  rien 
qui  presse. 

LA    BARONNE. 

Il  n'y  a  rien  qui  presse,  monsieur  le  Baron  !  Ne 
sommes-nous  pas  convenus  que  nous  signerions 
ce  soir  ,  et  que  nous  ferions  la  noce  tout  de  suite  ? 

LE    BARON. 

Cela  est  vrai  ;  mais  Angélique  ne  me  paroît  pas 
si  pressée  que  nous.  Donnons-lui  le  tems  de  con- 
noître  monsieur  Des  Mazures,  de  lui  rendre  jus- 
tice ,  et  de  prendre  du  goût  pour  lui. 

LA    BARONNE. 

Est-ce  là  votre  avis  ,  mon  cœur  ? 
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LE    BARON. 

Oui,  m'amour,  et  je  vous  prie  que  ce  soit  aussi 
le  vôtre. 

LA    BARONNE. 

Hélas!  volontiers,  si  cela  vous  fait  plaisir... 
Mais  (  en  lui  faisant  des  minauderies)  si  vous  vou- 
liez bien  ne  me  pas  donner  ce  chagrin-là....  je  vous 
aurois  tant  d'obligation  ! 

LE    BARON. 

Eh  !  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  causer? 
LA  BARONNE,   eu pleuraut. 

Quel  chagrin ,  cruel  que  vous  êtes  !  Si  le  ma- 
riage ne  se  conclut  pas  ce  soir  ,  vous  m'enterrerez 
demain  matin. 

LE    BARON. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  cela...  Corbleu  !  il  ne  sera 
pas  dit  que  ma  femme  soit  morte  pour  avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  moi  :  je  suis  votre 
maître  ,  mais  je  ne  suis  pas  votre  tyran.  Je  vous 
confie  tous  mes  droits;  ordonnez,  ma  chère  Ba- 
ronne, ordonnez  ,  et  faites  bien  valoir  mon  au- 
torité. (  il  sort.  ) 
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SCENE  III. 

LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Ah  !  mon  pauvre  père ,  que  vous  êtes  foible  ! 

LA  BARONNE,  S  cssuyant  les  yeux . 
Oh  !  rà  ,  mademoiselle  ,  vous  voyez  qu'on  n'ap- 
pelle point  ici  de  mes  volontés,  et  que  dès  que  je 
me  suis  mis  quelque  chose  en  tête  il  faut  que 
cela  passe.  Ainsi  point  de  raisonnement,  et  son- 
gez à  m'obéir. 

ANGELIQUE. 

Daignez  vous  ressouvenir  que  vous  êtes  ma 
mère ,  et  que  la  tendresse  que  j'ai  lieu  d'attendre 
de  vous  doit  vous  inspirer  la  bonté  d'entrer  un 
peu  dans  mes  sentimens. 

LA    BARONNE. 

Eh  !  le  respect  doit  vous  faire  céder  aux  miens. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  éloignerai  jamais  que  dans  l'occa- 
sion dont  il  s'agit. 

LA    BARONNE. 

C'est  dans  celle  -  ci  précisément  que  j'exige  de 
vous  une  parfaite  obéissance  ;  et  vous  épouserez 
dès  ce  soir  monsieur  Des  Mazures.  (  entendant 
du  bruit  aux  environs.  )  Mais  quel  bruit  est  -  ce 
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que  j'entends  ?  (  voyant  paraître  Lolive ,  quelle 
croit  être  son  jardinier ,  etLéandre,  ou  elle  croit 
être  un  garçon  jardinier,  )  C'est  le  jardinier  qui 
querelle  son  valet,  apparemment. 

SCENE  IV. 

LEANDRE,  LOLIVE  ,  déguisés  en  paysans;  LA 
BARONNE,  ANGÉLIQUE. 

LOLIVE,  à  Léandre. 
Oh  !  oh  !  monsieur  le  paresseux,  vous  croyez 
donc  que  vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir  les  bras 
croisés  et  vous  donner  du  bon  teras? 

LA    BARONNE. 

De  quoi  s'agit-il ,  maître  Pierre  ? 

LOLIVE,  montrant  Léandi'e. 

De  ce  coquin -là  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
travailler,  {à  Léandre  )  Tu  prétends  donc,  maître 
ivrogne,  manger  le  pain  des  honnêtes  gens  sans 
le  gagner  ? 

L  II  A  N  D  R  E. 

Acoutez,  maître  Pierre  :  vous  êtes  un  brutal, 
sauf  correction;  mais  je  le  suis  aussi  quand  je 
m'y  boute. 

LOLIVE, 

Je  suis  un  brutal,  monsieur  le  maroufle?  (  nicn- 
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trant  la  Baronne.)  Si  ce  ii'ëloit  le  respect  que  j'ai 
pour  madame... 

ANC  i':i.  I  Qi)  r. 
En  vérité,  maître  Pierre,  il  me  semble  que 
vous  malliaitez  nu  peu  Itop  ce  gareon-Ià. 

LO  L  I  VK. 

Avec  votre  permission,  marlemoiselle ,  ce  ne 
sont  pas  là  vos  affaires,  (à  Léandre.)  Ah  \  je  suis 
donc  un  biutal  ? 

LÉANDRE. 

Morgue  !... 

L  o  T.  î  V  T. 

Morejné!  tatigué!  venlicgné!  tu  n'es  qu'un  sot, 
enlends-lu,  Nicolas?  un  fainéant, im  sac  à  vin,  un... 

ANG  ÉLI  Q  tJ  F. 

Le  pauvre  garçon  ine  fail  pitié!...  (  â  la  Ba- 
ronne. )  Ne  souffrt'z  pas,  madame,  que  maître 
Pierre  le  traite  si  dmemc-nt. 

L  \   B  \  R  o  N  N  E  ,  à  Lolive. 

Doucement,  maîtie  liei  re.  Pourquoi  l'accables- 
tu  d'injures, et  veux  tu  me  donner  mauvaise  opi- 
nion de  lui? 

LOLIVE. 

Morgue  !  c'est  qu'il  veut  se  mêler  de  jaser,  au 
lieu  de  faire  sa  besogne. 

LA    BARONNE. 

De  jaser?  et  sur  quoi  ? 
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LO  L  I  VE. 

Sur  vous,  sur  M.  le  Baron,  sur  mademoiselle 
Aiii^élique. 

LA    BARONNE. 

Ah!  ail  !  ceci  n'est  pas  mauvais!  Eh!  que  dit-il 
de  nous? 

LOLIVE. 

On  le  prendroit  pour  un  innocent,  mais, 
mof  giie  î  ne  vous  y  fiez  pas  ;  c'est  un  songe  creux, 
je  vous  en  avarlis. 

LA    PARONNE. 

Mais  encore  que  dil-il  de  M.  le  Baron? 

LOLIVE. 

Il  dit... 

L  F  A  N  D  R  E  ,  Ci  la  BaroTine. 
Ne  l'eroulez  pas,  luadame  ,  s'il  vous  plaît. 

LA    BARONNE. 

Pardonnez  tnoi ,  je  suis  bien  aise  de  savoir  vos 
pensées  ,  iVl.  INicohis.  (  à  Lolive.  )  Eh  bien  ? 

LOLIVE. 

Eh  bien  ! -madame,  quand  monsieur  le  Baron 
nous  ordonne  quelque  chose,  savez  vous  bien 
ce  que  dit  Nicolas  ? 

LA    BARONNE. 

Quoi? 

LOLIVE. 

Morgue  !  ce  dit-il ,  ça  mérite  confirmation. 
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LOLivE,  à  la  Baronne. 
Il  (lit,  madame,  qu'aile  a  l'air  d'être  votre  mère, 
et  que  vous  avez  Tair  d'êlre  sa  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Il  a  raison. 

LÉANDRE. 

Ça  vous  plaît  à  dire. 

LOLIVE,  à  la  Baronne. 

Et  qu'il  aimeroit  mieux  épouser  vingt  femmes 
comme  vous,  l'une  après  l'autre,  que  deux  filles 
comme  mademoiselle. 

LA   BARONNE. 

Cela  est  réjouissant.  {  à  Léandre  en  lui  pré- 
sentant de  l'argent.  )  Tiens, Nicolas,  voilà  de  quoi 
boire  à  ma  satité. 

LÉANDRE,  refusant  de  prendre  l  argent  quelle 
lui  ojjre. 

Olî  !  madame... 

LA  BARONNE. 

Prends,  te  dis-je.  (^Léandre  prend  l  argent.  ) 
(  à  Lolive.  )  maître  Pierre,  je  vous  défends  de 
maltraiter  ce  garçon-là  ni  d'effets  ni  de  paroles. 

LOLIVE. 

Ça  suffit. 

LA    BARONNE. 

Je  veux  qu'on  le  ménage ,  cj^'on  ait  des  égards 
pour  lui,  qu'on  le  nourrisse  bien ,  qu'on  le  laisse 
dormir  tant  qu  il  voudra,  et  qu'on  n'épuise  point 
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ses  forces  par  un  travail  excessif.  A  propos  !  il  faut 
que  j'aille  donner  mes  ordres  pour  le  dîner:  je 
prétends  qu'il  soit  magnifique  et  digne  de  la 
compagnie  qui  nous  vient.  (  à  Lèandre  et  à 
Lolive.  )  Retournez  à  votre  jardin,  mes  enfans. 
(  à  Lèandre.  )  Un  petit  mot,  Nicolas.  Je  vous  or- 
donne de  m'apporter  un  bouquet  tous  les  matins: 
n'y  manquez  pas,  je  vous  en  avertis. 

L  É  A  ]S  D  R  E. 

Oh  !  je  n'ai  garde.  (  la  Baronne  sort.  ) 

SCENE  V. 

ANGELIQUE,  LEANDRE,   LOLIVE. 

(  Dès  que  la  Baronne  est  sortie ,  ils  se  mettent  tous 
trois  à  rire ,  en  regardant  si  on  ne  les  écoute 
point.  ) 

LOLIVE,  à  Angélique. 
Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ,  mademoiselle?  Ne 

jouons-nous  pas  bien  nos  rôles? 

ANGÉLIQUE. 

A  ravir  ;  et  vous  m'avez  extrêmement  divertie 
l'un  et  l'autre.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  cho- 
quée, c'est  que  tu  traites  ton  maître  trop  rudement. 

LOLIVE. 

C'est  pour  mieux  cacher  notre  jeu.  D'ailleurs 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  fâché  de  prendre 

21.  IQ 
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lin  pou  ma  revanche.  Quel  plaisir  pour  un  valet- 
(le-eliaiiibre  cl  appeler  inipuiH'iucnl  son  maître 
maroufle  ,  ivrogne,  coquin,  paresseux  !  Je  rends 
aujourd  hui  à  monsieur  les  belles  épithetes  dont 
il  m'honore  tous  les  jours. 

L  K  ANDRE,  CH  Haut. 

Mon  tems  reviendra ,  laisse-moi  faire...  Mais 
supprimons  les  discours  inutiles...  {à  Angélique^ 
en  lui  baisant  la  uiain.)  Ijaissez-moi  jouir,  belle 
Angélique,  de  la  liberté  qui  me  reste  encore  de 
baiser  cette  main  qu'on  veut  me  ravir. 
ANGÉLIQUE,  ironiquement. 
N'oubliez  pas  au  moins  de  porter  tous  les  ma- 
tins un  bouquet  à  ma  mère. 

L  o  L I V  E  ,  à  Léandre. 
Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas  ,  Nicolas. 

ANGÉLIQUE,  à  Léandre. 
Tout  de  bon,  Léandre,  n'êtes- vous  pas  flatté 
de  cette  commission? 

LÉANDRE. 

Kn  vérité,  je  vous  admire  !  Comment  pouvez- 
vous  être  assez  tranquille  pour  me  plaisanter 
dans  l'état  où  nous  nous  trouvons?  Songez-vous 
que  mon  rival  est  sur  le  point  d'arriver? 

ANGÉLIQUE. 

Et  de  m'épouser,  qui  pis  est.  Le  danger  est  en- 
core plus  pressant  que  vous  ne  croyez.  Ma  mère 
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veut  qu'on  signe  aujourd'hui  le  contrat,  et  que 
la  noce  se  fasse  immédiatement  après. 

LÉ  ANDRE. 

Et  c'est  en  riant  que  vous  m'annoncez  cette 
nouvelle?  Ce  sera  donc  en  vain  que  je  vous  aurai 
suivie  secrètement  depuis  Paris  jusqu'ici  ;  que 
nous  nous  y  serons  introduits,  Loliveet  moi, lui 
en  qualité  de  jardinier,  moi  comme  son  valet? 
Une  intrigue  aussi  bien  imaginée  ,  si  heureuse- 
ment conduite  ,  n'aura  d'autre  succès  que  de  me 
rendre  spectateur  du  triomphe  de  mon  rival? 
C'est  donc  là  la  réconjpense  de  ma  fidélité?  Ce 
sont  donc  là  les  fruits  de  la  foi  que  nous  nous 
sommes  donnée? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  vous  voilà  monté  sur  le  ton  tragique!  Il 
vous  sied  fort  bien  ,  Léandre,  et  vous  déclamez 
à  merveille!  Mais  je  n'aime  point  ce  ton-là  :  ren- 
trons dans  le  naturel.  Le  péril  est  pressant ,  je 
l'avoue;  cependant  il  n'est  pas  inévitable.  Léandre, 
je  vous  aime  plus  que  jamais  ,  et  je  vous  jure  que 
je  n'aimerai  etn'épouseraijamaisque  vous.  Voilà 
le  premier  point  de  mon  discours. 

LOLIVE. 

Venons  au  second. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  Des  Mazures  arrive  aujourd'hui  pour 

10. 
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m'o'pouser;  et  moi  j'ai  deux  moyens  pour  cvitcp 
ce  malheur. 

LOLI  VE. 

Primo  ? 

ANGELIQUE.. 

De  le  dégoûter  de  ma  personne,  et  de  le  forcer 
à  rompre  ses  engagemens. 

LOLIVE. 

Fort  bien  !  Secuiulo  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  me  sauver  d'ici  par  la  petite  porte  du  jardin 
dont  j'ai  la  clef,  et  de  m'aller  jeter  dans  un  cou- 
vent, si  le  premier  expédient  ne  réussit  pas. 

LÉANDRE. 

Eh  !  comment  pourriez-vous  réussir  à  dégoûter 
de  vous  mon  rival?  cela  est  impossible  ;  vous 
êtes  trop  parfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  vous  aveuglez  point ,  et  laissez-moi  faire... 
Mais  il  faut  que  de  votre  coté  vous  travailliez 
adroitement  à  faire  revenir  ma  mère  de  ses  pré- 
jugés pour  lui. 

LOLIVE. 

Nous  avons  déjà  concerté  différens  moyens 
pour  cela. 

ANGÉLIQUE,  à  Léandie. 

Je  connois  à  fond  le  personnage  qu'on  me  des- 
tine. C'est  un  provincial  très  fat,  qui  a  la  folie  de 
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se  croire  le  plus  grand  génie  de  l'univers,  et  qui 
s'est  mis  en  tète  qu'une  fille  n'a  de  mérite 
qu'autant  qu'elle  a  de  science  et  d'esprit.  Mon 
dessein  est  d'avoir  au  plutôt  quelque  conversa- 
tion particulière  avec  lui ,  et  d'y  affecter  tant  de 
naïveté,  d'ignorance,  et  de  bêtise, qu'il  ne  puisse 
pas  me  souffrir. 

LÉANDRE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé.  D'ailleurs  il  ne  sera 
pas  édifié  des  discours  que  nous  lui  tiendrons, 
Lolive  et  m.oi,  et  nous  nous  promettons... 

ANGÉLIQUE. 

Paix!  voici  ma  petite  sœur. 

SCENE  VL 

ANGELIQUE,  BABET,  LEANDRE,  LOLIYE. 

B  A  B  E  T ,  à  Angélique. 
Ma  sœur,  ma  soeur,  je  viens  vous  faire  mon 
compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  sur  quoi  ? 

E  A  B  E  T.. 

Sur  l'arrivée  de  votre  prétendu. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  Des  Mazures  est  ici? 
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r  A  B  E  T. 

Je  viens  de  le  voir. 

A  N  G  la.  f  Q  (I F ,  à  part. 
Que  je  suis  mallieureuse  ! 

13  A.  n  ET. 

Que  vous  êtes  heureuse,  au  eontrnire!  vous 
allez  être  mariée.  En  vérité,  les  aînées  ont  un  beau 
privilège  de  passer  comme  cela  devant  leurs  ca- 
dettes, (à  Lolive.)  Ah!  c'est  toi,  maître  Pierre. 
{à  Léandre.)  Bon  jour,  bon  jour,  Nicolas. 

LÉ  AN  OR  F.. 

Mademoiselle  Rabet  ,  votre  serviteur...  Que 
vous  êtes  jolie! 

B  A  E  E  T. 

Vraiment  oui ,  je  le  suis  ;  je  le  sais  bien.  C'est  ce 
qu'on  me  disoit  tous  les  jours  à  Paris  quand  nous 
y  demeurions  ma  sœur  et  moi.  Mais  ici  il  n'y  a 
personne  que  toi  qui  me  le  dise. 

ANGÉLIQUE,  à  Léandre. 

Si  vous  la  faites  jaser,  en  voilà  pour  jusqu'à 
ce  soir. 

B  A  B  F  T. 

Laissez-nous  dire ,  et  allez  voir  votre  prétendu 
qui  vous  attend  avec  impatience. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin  le  voilà  donc  arrivé  ! 

BABET. 

Et  très  arrivé ,  je  vous  jure.  Je  l'ai  vu  descendre 
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de  carrosse.  Ah  !  le  beau  carrosse  !  Je  crois  que 
c'est  un  fiacre  de  rencontre  qu  il  a  acheté  à  Paris: 
les  glaces  en  sont  vitrées  à  petits  carreaux  comme 
les  fenêtres  de  ma  chambre. 

LOLIVE. 

Cela  est  d'un  goût  tout  nouveau  ! 
BABET,  à  Angélique. 
Ses  trois  chevaux  sont  encore  plus  étonnans 
que  son  carrosse. 

AiNGÉLIQUE. 

Comment  !  il  est  venu  à  trois  chevaux  ? 

BABET. 

Oui ,  en  arbalète.  Celui  qui  fait  la  pointe  est 
noir  ,  borgne  ,  et  boiteux. 

LÉANPRE. 

Fort  bien  ! 

BABET,  à  Angélique. 

Le  second  est  gris-pommelé;  le  troisième  est 
de  toutes  couleurs,  et  plus  haut  d'un  pied  que 
les  deux  autres,  et  si  maigre,  si  maigre  ,  que  les 
os  lui  percent  la  peau. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  le  digne  équipage  d'un  poëte  de  cam- 
pagne. 

LOLTVE. 

Ma  foi  !  il  est  encore  mieux  monté  que  ceux 
de  Paris. 
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BABET. 

Comment ,  maître  Pierre  ,  vous  avez  donc  ëlé 
à  Pnris? 

LO Li  V  F  ,  embarrasse. 

Oh  !  voirementoiii , mademoiselle,  i"y  ai  exercé 
mon  métier  pendant  plus  de  cinq  ans. 

BAB  ET. 

Je  suis  bien  trompée  si  je  ne  vous  y  ai  vu. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  m'empéeher  de  rire  de  la  description 
qu'elle  vient  de  nous  faire  du  char  pompeux  de 
monsieur  Des  Mazures. 

BABET. 

c'est  une  chose  à  voir.  Croiriez-vous  bien  ce- 
pendant que  ces  trois  bètes  éclopées  ont  voiture 
ici  cinq  originaux,  sans  compter  le  cocher,  et 
deux  manans  qui  étoient  derrière  le  carrosse? 
Aussi  se  sont-elles  couchées  en  arrivant. 

LOLi  VE  ,  à  part. 
•   Les  pauvres  animaux  n'en  relèveront  pas  l 
ANGÉLIQUE,  à  Dahct. 

Eh  !  qui  sont  donc  ces  quatre  personnes  qui 
font  cortège  à  monsieur  Des  Mazures? 

BABET. 

Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  Des 
Guérets,  monsieur  le  Président  de  l'élection  et 
madame  sa  chère  épouse  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  i53 

LOLIVE. 

Eh!  comment  diable  avoient-ils  pu  s'emballer 
tous  ensemble? 

EABET. 

Comme  le  carrosse  ne  peut  tenir  que  trois  per- 
sonnes, madame  la  Comtesse  ëtoit  sur  les  genoux 
de  monsieur  Des  Mazures,  et  madame  la  Prési- 
dente sur  ceux  de  monsieur  le  Comte.  Ils  disent 
que  cela  s'est  fort  bien  passé,  excepté  qu'ils  ont 
versé  deux  fois  en  chemin.  Bètes  et  gens,  tout  est 
crotté  depuis  la  léte  jusqu'aux  pieds. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  î  n'y  a-t-il  personne  de  blessé? 

B  ABET. 

Personne. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  pas  même  monsieur  Des  Mazures? 

BABET. 

Il  en  est  quitte  pour  une  bosse  à  la  tête ,  et  deux 
ou  trois  écorchures ,  parceque  heureusement  ils 
ont  versé  dans  la  boue. 

ANGÉLIQUE,  «  part. 

Que  n'ont-ils  versé  dans  la  rivière! 

BABET,  entendant  du  bruit  au-dehors. 
J'entends  du  bruit...  C'est  apparemment  la  com- 
pagnie qui  vient  pour  vous  voir? 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  je  m'en  vais  me  cacher  pour  lavoir  le 
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plus  inrH  que  je  pourrai,  (à  Léandre.)  Suivez- 
moi,  Nicolas. 

B  ABET,  rt  Lolive. 
Maître  Pierre,  allons  jaser  dans  le  jardin,  (^ils 
sortent  tous  les  quatre.) 

SCENE  VII. 


LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRESIDENTE,  M.  DES  MAZURES. 

(0/z  ouvre  les  deux  hattans  de  la  porte  du  fond 
du  théâtre,  et  l'on  voit  tous  les  personnages  qui 
doivent  entrer  faire  de  grandes  cérémonies 
avant  de  passer.  ) 

LA  COMTESSE,  à  la  BarOTinc. 
Madame  la  Baronne... 

LA    BARONNE. 

Ah  !  madame  la  Comtesse,  je  suis  dans  mon 
château ,  et  vous  me  permettrez  d'en  faire  les  hon- 
neurs. 

LA  COMTESSE,  «/rt  Présidente. 

Passez  donc,  s'il  vous  plaît,  madame  la  Prési- 
dente. 


ACTE  T,  SCENE  VII.  i55 

LA  PRÉSIDENTE,  d' UH  tou précieux. 
Juste  ciel!  que  me  proposez-vous,  madame  la 
Comtesse? 

LA    COMTESSE. 

Eh!  de  grâce,  madame  la  Présidente! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais ,  mais  en  vérité,  vous  me  rendez  confuse, 
madame  la  Comtesse  î 

LA    COMTESSE. 

Mais,  madame... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais ,  madame... 

LA    COMTESSE. 

Je  m'en  vais  donc  m'en  retourner? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  moi  aussi,  je  vons  assure. 
M.  DES  M  AZURES,  à  la  Comtesse  et  à  la  Présidente^ 
en  se  mettant  entre  elles. 

Je  vois  bien,  mesdames,  qu'il  vous  faut  l'entre- 
mise d'un  homme  de  tête  pour  ajuster  ce  diffé- 
rent... Donnez-moi  la  main  l'une  et  l'autre.  (Elles 
lui  donnent  la  main,  et  il  les  fait  entrer  toutes 
deux  sur  le  théâtre;  après  quoi  le  Comte  et  le 
Président  font  les  mêmes  cérémonies  à  la  porte , 
le  Baron  et  la  Baronne  allant  tantôt  à  l'un  et 
tantôt  à  r  autre  pour  les  faire  passer.) 
LECOMTE,  au  Président. 

Monsieur  le  Président,  j'espère  que  vous  ne 
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serez  pas  si  cerëmoiiieiix  que  madame  la  Prési- 
dente. 

LE    PRLSinr.NT. 

Monsieur  le  Comte,  je  sais  aussi  bien  mon  de- 
voir que  ma  chère  épouse. 

LF  COMTE,  d'un  ton  brusque. 
Oh  parbleu!  vous  passerez. 

LE  PRÉSIDENT,  d' uu  toti  doucercux . 
Sur  mon  honneur!  je  ne  passerai  pas. 
LE  COMTE,  s  appuyant  d'un  côté  de  la  porte. 
Je  demeurerai  donc  ici  jusqu'à  ce  soir. 
LE  PRÉSIDENT,  S  appuyaut  de  l'autre  côté. 
Et  moi,  je  garderai  mon  poste  jusqu'à  demain 
malin. 

LE    COMTE. 

Téte-bleu  !  on  m'assommera  plutôt  que  de  me 
faire  démarrer  d'ici. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  on  m'ecorchera  tout  vif  plutôt  que  de  me 
faire  faire  un  pas. 

M.    DES   MAZURES. 

Vous  verrez  que  je  suis  destiné  à  terminer  ici 
toutes  les  disputes  de  civilité,  {^ilva  leur  donner 
la  main ,  comme  il  a  fait  aux  deux  dames ,  pour 
les  faire  passer  tous  deux  ensemble;  ils  résistent 
l'un  et  l'autre^  et  il  les  tire  si  fort  qu'il  fait  un  faux 
pas  et  estprès  de  tomber  avec  eux.)  C'est  une  belle 
chose  que  la  politesse.  Croiriez-vous  bien  qu'elle 
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ne  règne  plus  que  dans  les  provinces?  Vivent  les 
provinces  pour  les  manières!  on  se  pique  à  Paris 
d'un  petit  air  aisé  qui  est  la  grossièreté  même. 

LA   COMTESSE, 

Vous  me  surprenez  !  Je  croyois  que  c'ëloit  à 
Paris  que  l'on  apprenoit  les  belles  manières  ? 

M.     D  E  s   M  A  Z  U  R  E  s. 

Eh  !  fi  donc  avec  votre  Paris  ;  on  n'y  a  pas  le 
sens  commun.  Le  diable  m'emporte,  madame , 
si  on  y  sait  ce  que  c'est  que  cérémonie.  Qu'un 
hommede qualité, comme  moiparexemple,passe 
dansvingtrues  de  suite,ilne  se  trouvera  pas  un  fa- 
quin qui  le  regarde,  ni  qui  s'avise  de  le  saluer.  Les 
conditions  n'y  sont  point  distinguées.  Un  petit 
commis  de  la  douane  y  marche  aussi  fièrement 
qu'un  colonel  ;  et  vous  prendriez  une  procureuse 
au  châtelet  pour  une  présidente. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pour  une  présidente?...  Mais,  en  vérité,  cela 
est  monstrueux  ! 

M.     DES    MAZURES. 

Je  veux  être  un  coquin,  madame,  si  je  n'en 
suis  scandalisé  jusqu'au  fond  du  cœur.  La  pre- 
mière visite  que  je  rendis  à  Paris ,  ce  fut  chez  une 
dame  de  condition  ,  qui  a  l'honneur  d'être  un  peu 
>  de  mes  parentes.  Vous  jugez  bien  que  je  pris  la 
précaution  de  me  faire  annoncer ,  afin  qu'on  me 
fît  les  civilités  qui  m'étoient  dues.  Je  crus  qu'au 
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nom  de  monsieur  Des  Mazuresil  s'alloit  faire  un 
niouveiiient  général,  et  que  chaeuii  se  leveroit 
pour  ni 'offrir  sa  plaee... 

LA    13  A  11  ON  NE. 

Cela  ëtoit  dans  l'ordre. 

M.   1)  I ,  s  M  A  z  u  R  i:  s. 

Je  veux  être  damne  si,  de  dix  hommes  et  d'au- 
tant de  dames  qui  jouoient  dans  la  salle,  une 
seule  anie  se  leva  pour  me  faire  honneur,  La 
dame  du  logis,  sans  quitter  ses  cartes,  ni  souf- 
frir que  personne  s'interrompît,  se  contenta  de 
s'écrier:  «  Holà!  quelqu'un,  approchez  un  siège 
«  à  monsieur.  »  Ensuite  ,  après  m'avoir  invité  lé- 
gèrement à  m'asseoir,  elle  se  remit  à  jouer  sur 
nouveaux  frais.  Quand  je  sortis  je  fis  grand  bruit 
afin  que  tout  le  iiionde  se  levât  pour  me  recon- 
duire... 

LE  EARON. 

Eh  bien  ? 

M.    DES    M  AZURES. 

Bon  !  j  étois  hors  de  la  salle  qu'on  ne  s'étoit  pas 
seulementapperçuquejemefusse  levé.  J'allai  dans 
deux  ou  trois  autres  maisons.  Croiriez-vousbien 
que  j'y  fus  reçu  avec  aussi  peu  de  cérémonie? 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  cela  crie  vengeance  ! 

M.    DES   M  AZURES. 

Oh  !  je  me  vengeai  bien  aussi. 
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LE    BARON. 

Eh  !  de  quelle  manière? 

M.    DES    M  AZUR  ES. 

Parbleu  !  je  ne  restai  que  vingt-quatre  heures 
à  Paris,  et  j'en  partis  sans  aller  à  la  cour,  (regar- 
dant de  tous  côtés,  et  ne  voyant  point  Angélique.  ) 
Mais  le  feu  de  la  conversation  m'entraîne  et  me 
fait  oublier  que  mon  soleil  n'est  point  ici. 

Ne  pixis-je  savoir  en  quels  lieux 
Il  fait  briller  le  feu  des  rayons  de  ses  yeux? 

LA  BARONNE,  à  la  Comtessc. 
Je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne ,  qu'il  nous  parle 
en  vers  ? 

LA    COMTESSE. 

Vraiment  oui ,  madame,  cela  ne  lui  coûte  rien. 

M.  DES  MAzuREs,À/â;  Baronne. 
La  langue  des  dieux  est  ma  langue  maternelle. 

LA    COMTESSE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

M.  D  E  s  M  A  z  u  R  E  s ,  d' un  air  de  confiance. 
Oh  !  madame... 

LA  PRÉSIDENTE,  à  la  Baronne. 
Il  en  a  plus  qu'il  n'est  gros. 

M.    DES    MAZURES. 

Mais  ,  mais,  madame... 

LA  BARONNE,  à  la  Présidente. 
Il  est  toujours  brillant  et  toujours  nouveau. 
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M.     DES    M  AZURE  S. 

Oh!  palsembleu  !  madame...  Je  m'en  vais  bien 
m'exercer  avec  le  bel  ange  qu'on  me  destine  5  car 
on  dit  que  c'est  un  prodige. 

LA    BARONNE. 

Ecoutez,  ce  n'est  pas  ])arcequ'elle  est  ma  fille, 
mais  je  vous  avertis  qu'elle  vous  surprendra. 
LE  B  A R  o N ,  à  M.  Des  Mazures, 
C'est  une  fille  qui  sait  tout. 

M.   DES    MAZURES. 

Parbleu  !  nous  aurons  de  vives  conversations. 
Que  de  saillies  !  que  de  pointes  !  que  de  fines 
équivoques  1 

Je  brûle  de  voir  cette  belle 
Qui  va  me  donner  le  transport  ! 
Déjà  mon  cœur  ne  bat  plus  que  d'une  ailej 
A  l'aide!  je  meurs,  je  suis  mort! 

LA  COMTESSE,  <2/«  Baroiine ,  en  V embrassant. 
Ma  chère  Baronne,  c'est  un  imjjromplu. 

LA    BARONNE. 

Qui  n'est  pas  fait  à  loisir,  je  vous  en  réponds. 

LE  BARON,  frappant  de  sa  canne. 
Corbleu  !  voilà  un  furieux  génie  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  une  source  inépuisable. 

LA    COMTESSE. 

Il  surprend  toujours. 
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LA    BARONNE. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  d'être  im- 
primé, (^pendant  tous  ces  éloges,  M.  Des  Mazures 
se  mire  et  s'ajuste  en  sifflant.  ) 

M.    DES   MAZURES. 

Je  veux  vous  conter  la  dispute  quej'ai  eue  avec 
deux  beaux  esprits  de  Paris  ,  que  je  fis  bien  bou- 
quer.  Un  jour... 

LA    BARONNE. 

Vous  nous  conterez  cela  dans  le  jardin.  AUons- 
y  faire  deux  ou  trois  tours ,  en  attendant  qu'on 
ait  servi. 

M.    DES  BIAZURES. 

Allons.  Mon  tendre  cœur  à  chaque  instant  s'enflamme! 
Je  brûle  d'y  trouver  cet  objet  sans  pareil! 
Ses  yeux  remplis  de  feu  vont  pénétrer  mon  ame  ! 
Comme  l'aigle,  les  miens  vont  fixer  ce  soleil! 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

LA  BARONNE,  LÉANDRE,  LOLIYE. 

LÉ  AN  DR  H. 

X  argué!  madame,  je  ne  saurois  deviner  pour- 
quoi vous  nous  querellez  :  j'avons  eu  dessein  de 
faire  honneur  à  votre  gendre.  Je  l'y  avons  fait 
de  biaux  coraplimens,  qu'rl  a  pris  pour  des  in- 
jures. Est-ce  notre  faute  s'il  a  l'esprit  mal  tourne? 
Il  est  fâche  ?  Eh  bien  !  qu'il  se  défâche  !  Je  m'en 
gobarge ! 

LA    BARONNE. 

Ah!  ah!  ceci  n'est  pas  mauvais.  Vous  faites 
l'entendu  ,  monsieur  Nicolas  ?  Mais  ne  le  prenez 
pas  sur  ce  ton-là ,  car  je  pourrois  bien  vous 
chasser  ,  je  vous  en  avertis. 

LÉANDRE. 

Eh  !  bian ,  bian  ,  si  vous  me  chassez ,  je  sais 
bian  ce  que  je  ferai. 
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LA.    BARONNE. 

Eh  !  que  ferez-vous  ? 

LÉANDRE. 

Je  m'en  irai. 

LA    BARONNE. 

Le  petit  brutal  !...  Et  moi ,  je  veux  que  vous 
restiez,   i^à  Lolive)  Maître  Pierre,  fais-lui  donc 
entendre  qu  il  me  manque  de  respect. 
L  o  L I V E,  <i  Léandre. 

Ecoute  ,  Nicolas  ;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  : 
madame  est  fâche'e  contre  toi;  mais  aile  est  fâchée 
d'être  fâchée.  Allons  ,  demande-lui  pardon  bien 
tendrement.  («/û:^ûro7Z72e)  N'est-ce  pas,  madame? 

LA    BARONNE. 

Tendrement,  respectueusement,  comme  il 
voudra. 

LÉANDRE,   à  Lolwe. 

Pardon  ?  Je  n'en  ferai  rien  :  elle  est  trop  affolée 
de  son  monsieur  Des  Mazures. 

LA    BARONNE. 

Mais,  dis-moi  :  tu  n'approuves  donc  pas  que  je 
lui  donne  ma  fille? 

î  LÉANDRE. 

Non ,  morgue  !  je  ne  l'approuve  pas. 

LOLIVE. 

Ah  î  vraiment,  il  n'a  garde  !  Depuis  que  vous 
voulez  marier  votre  cousin  à  mademoiselle  An- 

1 1. 
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géliquc ,  Nicolas  est  devenu  de  si  mauvaise  Iii- 
meur  qu'il  n'y  a  pas  moyan  de  vivre  avec  ly. 
LA  BARONNE,  à  Léanclie. 
Cela  est  admirable  !  Eh  !  de  quoi  vous  mêlez- 
vous? 

l:éandre. 
.C'est  que  je  sis  amoureux... 

LA    BARONNE,  €11  COleve. 

De  ma  fille  ? 

LÉANDRE. 

Non  5  de  votre  honneur.  Tout  le  monde  se  mo- 
quera de  vous  si  vous  faites  ce  mariage-là. 
LA  B A R o N N E ,  e/2  riant ,  à  Lolive. 

Je  vous  dis  qu'il    faudra   que  je  le  consulte 
pour  disposer  de  ma  fille  ! 

LÉANDRE. 

Morgue!  vous  n'en  feriez  pas  pus  mal.  Si  vous 
me  consultiez ,  je  sais  bian  à  qui  vous  la  bailleriez. 
LOLIVE,   à  la  Baronne. 
Et  moi  aussi. 

LA  BARONNE, 

Eh  !  à  qui  ? 

LÉANDRE. 

A  celui  qu'aile  aime  ,   et  non  à  celui  qu'aile 
n'aime  pas. 

LA    BARONNE. 

Oh  !  oh  !  tu  me  parois  bien  instruit  !  est-ce  que 
ma  fille  t'a  choisi  pour  son  confident  ? 
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LÉANDRE. 

Non  ;  mais  je  boutterois  ma  main  au  feu  qu'aile 
est  enragée  d'épouser  monsieur  Des  Mazures;  et 
aile  n'a  pas  tort. 

LA  BARO]>fNE. 

Elle  n'a  pas  tort? 

LÉANDRE. 

Non  ,  voirement.  Il  n'y  a  pas  pus  d'une  heure 
que  je  connois  votre  cousin  ,  et  je  ne  pis  le  souf- 
frir ,  moi  qui  vous  parle.  Sa  phylosomie  m'a 
choqué  d'abord.  Je  vous  le  dis  tout  net  ;  et  je  me 
sis ,  morgue  !  bian  apperçu  que  mademoiselle 
Angélique  en  étoit  encore  pus  choquée  que  moi. 

LA    BARONNE, 

Cela  n'importe;  je  veux  qu'elle  l'épouse. 

LÉANDRE. 

Oh!  vous  voulez,  vous  voulez...  Ça  est  bian 
aisé  à  dire  ;  mais  ça  n'est  pas  encore  fait,  je  vous 
en  avartis. 

LA    BARONNE. 

Non  ,  mais  cela  sera  fait  ce  soir,  indubitable- 
ment. 

LÉANDRE. 

Ça  causera  du  charivari ,  je  vous  le  prédis. 

LA    BARONNE. 

Je  me  moque  de  tout ,  il  faut  qu'elle  obéisse. 

LÉANDRE. 

Et  si  aile  ne  le  peut  pas  ?  (  à  Lolivc)  Ne  m'avez- 
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vous  i^is  (lit ,  niaîlre  Piarrc  ,  ([uo  vous  ly  aviez 
entendu  parler,  avec  mademoiselle  habet ,  dun 
certain  monsieur  qu'aile  aimoit  à  Paris ,  et  que  sa 
tante  vouloit  ly  bailler  pour  mari  ? 
LOLivE  ,  à  la  Baronne. 
Oui,  morgue!  aile  en  est  bien  assottee.  Aile 
dit  que  c'est  un  homme  noble,  qui  n'a  pas  pus 
de  vingt-cinq  ans  ,  qui  a  biaucoup  de  bian  ,  qui 
est  colonel,  qui  est  bian  l)àti,  qui  a  de  l'esprit , 
de  l'esprit  comme  un  enrage  ,  et  qui  a  ëte  si  fâ- 
ché ,  si  fâché  quand  aile  est  partie  pour  en 
épouser  un  autre  ,  qu'il  a  juré  son  grand  juron 
que  si  ra  se  faisoit  il  viendroit  ici ,  tout  exprès  , 
pour  couper  les  oreilles  à  votre  gendre  ! 

LA    BARONNE;; 

Pour  lui  couper  les  oreilles? 

LÉAN  DRE. 

Oui  ;  et  qu'il  les  altaclieroit  à  la  grande  porte 
de  votre  chaquiau  ! 

LA    BARONNE. 

Qu'il  vienne,  qu'il  vienne,  et  qu'il  se  joue  à 
monsieur  Des  Mazures  ,  il  trouvera  à  qui  parler! 
(  voyant paroitre  M.  Des  Mazures.  )  Mais  le  voici 
fort  à  propos...  Demeurez  ;  il  faut  que  je  l'aver- 
tisse de  ce  que  vous  venez  de  ra'apprendre. 
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SCENE  IL 

LA  BARONNE,  LÉANDRE ,  M.  DES  MAZURES , 
LOLIVE. 

LA  BARONNE ,  à  M.  Dss  Mazures ,  en  allant  au- 
devant  de  lui. 
Mon  cher  cousin ,  je  suis  dans  une  alarme  ef- 
froyable ! 

M.    DES    MAZURES. 

Comment  !  de  quoi  s'agit-il? 

LA    BARONNE. 

Il  s'agit  de  ce  que  vous  courez  risque  de  la  vie. 

M.    DES    MAZURES. 

Cousine  incomparable  !  je  crois  que  vous  avez 
raison.  Je  suis  en  danger  de  mourir  d'impatience  : 
je  cherche  partout  mademoiselle  votre  fille;  je  la 
demande  à  tous  les  échos  d'alentour.  Ils  sont 
sourds  à  ma  voix ,  et  je  ne  puis  trouver  ma  déesse. 
J'ai  un  torrent  de  belles  pensées  qui  vont  me 
suffoquer,  si  elle  ne  vient  pas  leur  ouvrir  le 
passage. 

L'enthousiasme  me  possède  ; 
Inhumaine!  barbare!  accourez  à  mon  aide! 

LA    BARONNE. 

Eh  !  mon  dieu  l  trêve  aux  belles  pensées.  Je  vous 
dis... 
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M.    DES    MAZURES. 

Angélique  est  un  ange,  et  ses  divins  appas 
Font  dans  mon  tendre  cœur  un  tenlhle  fracas. 

LA    BARONNE. 

Faites-moi  la  grâce  de  m'écouter. 

LÉANDRE,  bas ,  à  LoHve. 
Quel  original  ! 

M.  DES  M  xzviivs,  à  la  Baronne. 
Oui,  elle  est  toute  charmante  ;  autant  que  j'en 
puis  juger  pour  l'avoir  entrevue  un  instant. 

LA    BARONNE. 

Nous  en  parlerons  une  autre  fois.  Sachez... 

M.    DES    MAZURES. 

Mais  elle  m'a  pique  au  vif,    la  petite   frip- 
ponne ! 

LA    BARONNE. 

Je  vous  dis... 

M.  DES    MAZURES. 

Car  je  vois  qu'elle  me  fuit  pour  échauffer  mon 
amour. 

LA    BARONNE. 

Oh!  ne  m'ëcoutez  donc  pas. 

M.   DES    MAZURES. 

Vous  avez  beau  dire,  je  comprends  son  adresse. 
Rien  n'est  plus  délicat,  ni  plus  spirituel. 

LA    BARONNE. 

Mon  cousin,  vous  moquez-vous  de  moi? 
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M.  DES    MAZU  RE  S. 

C'est  VOUS  qui  me  plaisantez.  (  montrant 
Léandre  qui  rit.)  Mais  que  veulent  dire  toutes 
les  mines  que  me  fait  ce  nigaud  là? 

LA    BARONNE. 

Ne  VOUS  y  trompez  pas,  il  n'est  pas  si  sot  que 
vous  le  croyez. 

M.   DES    MAZU  RE  s. 

Parbleu  !  il  en  a  pourtant  bien  la  mine. 

LÉANDRE. 

Patience,  monsieur  Des  Mazures;je  vous  ferons 
connoître  qui  je  sommes. 

LOLivE,  «  M  Des  Mazures. 
Il  y  a  des  gens  dans  ce  bas  monde  qui  pourront 
bien  rabattre  votre  caquet. 

M.  DES  MASURES,  cV uJi  air  important. 
Dites-moi  un  peu,  messieurs  les  faquins,  qui 
sont  les  gens  qui  rabattront  mon  caquet? 
LÉANDRE,  le  contrefaisant. 
Je  ne  nommons  parsonne. 
LOLivE,   à  M.  Des  Mazures  .f  en  le  contrefai- 
sant aussi. 
Rira  bian  qui  rira  le  darnier  ! 

M.    DES    MAZURES. 

Qui  rira  le  darnier  "^  [à  la  Baronne  )  Je  crois  , 
Dieu  me  le  pardonne ,  que  ces  marauds-là  me  me- 
nacent. Sans  le  respect  que  j'ai  pour  vous,  ma 
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cousine ,  je  leur  apprendrois  à  parler  à  un  homme 
de  ma  qualité. 
L  É  A  N  D  R  E ,  lui  frappant  rudement  sur  l'épaule. 

Ne  vous  échauffez  pas,  monsieur  Des  Mazu- 
res,  ça  pourroit  avoir  queuque  mauvaise  suite. 

L  o  L I VE ,  «  M.  Des  Mazures^  faisant  de  même. 

Ça  est  vrai,  ça  est  vrai.  Crachez  des  vars  tout 
votre  sou,  mais,  par  la  ventregoi  !  ne  gesticulez 
point ,  je  vous  en  avartis. 

M.    DES    M  AZUR  ES. 

Il  est  vrai  que  je  me  déshonorerois  en  châtiant 
moi-même  une  si  vile  canaille;  mais  si  j'appelle 
mes  gens ,  je  leur  ferai  donner  les  étrivieres. 

LOLIVE. 

Vos  gens?  Sont-ils  aussi  vigoureux  que  vos  che- 
vaux? 

L  É  A  N  D  R  E ,  à  M.  Des  Mazures. 

On  voit  bian  qu'ils  sont  au  sarvice  d'un  poète; 
ils  ont,  morgue!  les  dents  pus  longues  que  les  bras. 
M.  DES  M  AZUR  ES,  mettant  la  main  sur  la  garde 

de  son  épée ,  en  voyant  que  Léandre  et  Lolive 

se  mettent  à  rire. 

Il  faut  que  j'anéantisse  ces  marauds-là  ! 
LA  BARONNE,  l'arrêtant. 

Que  faites-vous,  mon  cousin  ?  Seriez-vous  assez 
emporté  pour  frapper  mes  gens  devant  moi  ? 
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M.  DES  M  AZURES,  à  Léauclre  et  à  Lolivs  ^  d'un 
ton  tragique. 
Rendez  grâce  au  respect  que  j'ai  pour  la  Baronne. 
Sortez,  faquins!  sortez  ;  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

(  Léandre  et  Lolive  se  mettent  à  rire  encore  plus 
fort) 

LA  BARO]>f]yE,  à  Léandre  et  à  Lolive. 
Retirez-vous,  mes  enfans ,  et  songez  aux  égards 
que  vous  devez  à  un  gentilhomine  qui  a  l'hon- 
neur de  m'appartenir. 

LOLIVE. 

Je  sortons  pour  vous  obéir;  mais,  tatigué!  je 
varrons  s'il  nous  fera  bailler  les  étrivieres. 
LÉANDRE,  à  M.  Des  Mazures. 

Je  vous  baisons  les  mains,  monsieur  Des  Ma- 
zures. (  d'un  ton  tragique ,  comme  celui  qu'a  pris 
M.  Des  Mazures.  )  Venez  promener  vos  belles 
pensées  dans  notre  jardin  ,  et  je  vous  régalerons 
d'une  salade  î 

LOLIVE,  à  M.  Des  Mazures. 

Et  j'y  boutrons  la  fourniture.  (  Léandre  et  Lo- 
live sortent.  ) 
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SCENE  III. 

LA  BARONNE,  M.  DES  MAZITRES. 

M.  D  E  S  M  A  Z  U  R  F  S. 

Voilà  deux  maroufles  bien  effrontés  !  Il  semble 
qu'on  les  ait  payes  pour  m'insulter;  mais  s'ils 
continuent,  ma  belle  cousine,  je  serai  oblige  en 
conscience  de  les  faire  assommer. 

LA    BARONNE. 

Il  y  a  ici  quelque  dessous  de  caries  que  nous 
ne  voyons  pas.  Ne  seroit-ce  point  ma  fille  qui  fe- 
roit  agir  et  parler  ces  gens-ci  ? 

M.    DES    MAZURES. 

Eh  !  à  quel  propos  ? 

LA    BARONNE. 

Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

M.     DES    MAZURES. 

Vous  croyez  donc  qu'elle  ne  m'aime  pas? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  vraiment,  je  le  crois. 

M.    DES    MAZURES. 

Mais  je  vous  réponds,  moi,  qu'elle  m'ëpou- 
sera  de  tout  son  cœur. 

LA    BARONNE. 

Eh  !  sur  quoi  fondez-vous  cette  confiance? 
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M.    DES    MAZURES. 

Sur  deux  raisons  sans  réplique  :  mon  mérite, 
et  son  bon  goût. 

LA    BARONNE. 

ISe  vous  y  fiez  pas.  Je  la  crois  prévenue  pour 
quelque  autre. 

M.    DES    MAZURES. 

Tant  mieux. 

LA    BARONNE. 

Comment!  tant  mieux? 

M.     DES    MAZURES.  ..:.;.. 

Sans  cloute.  En  triomphant  de  sa  flamme  amoureuse, 
Ma  victoire  en  sera  d'autant  plus  glorieuse. 

LA    BARONNE. 

A  ce  qu'il  me  paroît,  mon  cousin  ,  vous  avez 
assez  bonne  opinion  de  votre  petite  personne? 

M.    DES    MAZURES. 

Quand  on  est  accoutumé  à  vaincre,  on  ne  craint 
point  d'être  battu. 

LA    BARONNE. 

Ma  fille  n'est  pas  une  provinciale,  je  vous  en 
avertis;  et,  puisqu'il  faut  vous  dire  tout,  celui 
qu'elle  aime  est  un  jeune  courtisan  des  plus  ac- 
complis, à  ce  qu'on  m'assure. 

M.  DES   MAZURES. 

Eh  !  que  m'importe?  Croyez-vous  qu'un  cour- 
tisan puisse  me  surpasser  en  bonne  mine  ,  en  es- 
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prit,  en  grâces ,  en  talens,  en  vivacité ,  en  tout  ce 
([iii  })out  loucher  et  charmer  un  cœur?  Si  Angé- 
hque  étoit  une  bêle,  une  innocente,  peut  -  être 
([ue  mes  belles  qualités  ne  la  frapperoient  pas; 
maisétanl  aussi  délicate,  aussi  spirituelle  et  aussi 
savante  que  vous  le  dites,  il  est  aussi  impossible 
qu'elle  ne  sympathise  pas  avec  moi,  qu'il  est  im- 
possible que  l'aimant  n'attire  pas  le  fer. 

LA    BARONNE. 

Supposons  tout  ce  que  vous  croyez,  il  est 
certain  cependant  que  vous  avez  un  rival  dange- 
reux, qu'on  croit  qu'il  est  en  ce  pays  ci,  et  qu'il 
est  homme  à  vous  insulter.  Ainsi  tenez-vous  sur 
vos  gardes. . .  Vous  rêvez  ? 

'    M.    DES    MAZURES. 

Elle  a  beau  se  tenir  en  garde, 
L'amour,  ce  petit  dieu  qui  darde, 
Saura  si  bien  darder  son  cœur, 
Que  le  mien  tôt  ou  tard  s'en  rendra  possesseur. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  VOUS  m'impatientez!  Vous  rèvez  et  vous 
faites  des  vers ,  au  lieu  de  profiter  de  lavis  que 
je  vous  donne. 

M.    DES    MAZURES. 

Excusez,  ma  cheré  cousine.  J'ai  une  si  haute 
idée  de  l'esprit  de  mademoiselle  votre  fille,  que  je 
tends  tous  les  ressorts  du  mien  pour  ue  pas  de- 
meurer court  avec  elle.  Cette  pensée  m'occu])e 
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uniquement ,  et  je  serai  incapable  de  vous  écou- 
ter, jusqu'à  ce  que  j'aie  étalé  tout  mon  mérite  à 
ses  yeux. 

LA.  BARONNE,  voyant  arriver  Angélique. 
La  voici  fort  à  propos. 

M.     DES    M  AZUR  ES. 

Tout  mon  embarras  est  de  savoir  si  j'attaquerai 
son  cœur  en  vers  ou  en  prose. 

LA    BARONNE. 

En  prose, et  point  de  vers,  si  vous  m'en  croyez. 

SCENE  lY. 

ANGELIQUE,  LA  BARONNE,  M.  DES  M  AZURES. 

LA  BARONNE,  à  Angélique. 
Ma  fillô,  comme  monsieur  doit  être  ce  soir 
votre  mari,  je  vous  laisSse  un  moment  avec  lui. 
Faites  bien  les  honneurs  de  votre  esprit,  et  songez 
que  c'est  désormais  l'unique  personne  à  qui  vous 
devez  tâcher  de  plaire.  (  elle  éort,  ) 
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SCENE  V. 

ANGELIQUE,  M.  DES  MAZURES. 

(  //  lui  fait  de  profondes  révérences ,  quelle  lui 
rend  par  des  révérences  ridicules.  ) 

M.  DES  MAZURES,  à  part. 
Pour  une  fille  qui  vient  de  Paris ,  voilà  des 
révérences  bien  gauches  !  (  à  Angélique.  )  Je  crois 
qu'il  faut  nous  asseoir,  mademoiselle,  car  nous 
avons  bien  de  jolies  choses  à  nous  dire  ! 
ANGÉLIQUE,  d'un  toîi  niais. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur. 

M.  D  E  s  M  A  z  u  R  E  s ,  à  part. 
C'est  la  pudeur  apparemment  qui  lui  donne 
un  air  si  déconcerté.  (  à  Angélique.  )  Voulez-vous, 
mademoiselle ,  que  nous  parlions  en  vers  ? 

A]N  GÉLIQUE. 

Non,  monsieur,  s  il  vous  plaît. 

M.    DES    MAZURES. 

Eh  bien  !  parlons  donc  en  prose. 

ANGÉLIQUE. 

Encore  moins.  Je  n'aime  point  la  prose. 

M.  DES  MAZURES. 

Oh  !  oh  !  cela  est  nouveau  !  Comment  voulez- 
vous  donc  que  nous  parlions? 
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ANGÉLIQUE. 

Je  veux  que  nous  parlions...  comme  on  parle. 

M.    DES    M  AZUR  ES. 

Mais  quand  on  parle  c'est  en  prose  ou  en  vers. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  ? 

M.  DES   M  AZURES. 

Eh  î  assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  cela. 

M.   DES  M  AZUR  ES. 

Allons,  allons,  vous  i)adinez.  Prenons  le  ton 
sérieux.  Je  vais  vous  étaler  les  richesses  de  mon 
esprit;  prodiguez-moi  les  trésors  du  vôtre.  Je 
sais  que  c'est  le  Pactole  qui  roule  de  l'or  avec  ses 
flots. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon?  Mais  vous  me  surprenez  !  (  lui 
faisant  la  révérence.^  Qu'est-ce  que  c'est  qu  un 
Pactole,  monsieur? 

M.   DES   MAZURES,  à  part. 
Pour  une  fille  d'esprit,  voilà  une  question  bien 
sotte  !  (  à  Angélique.  )  Quoi  !  vous  ne  connoissez 
pas  le  Pactole? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

M.     DES    MAZURES,    Cl   part. 

Elle  n'a  pas  cet  honneur-là!  par   ma  foi,  la 
21.  12 
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réponse  est  j^itoyable!  [à  yhigclique.,    Tgnorez- 
voLis,  mademoiselle  ,  quele  Pacioleestuii  fleuve? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  fleuve? 

M.   DES  M  1/5  UR  ES. 

Oui ,  vraiment. 

A.NGÉLIQUE,  en  riant. 
Ah  !  j'en  suis  bien  aise. 

M.  DES  M  AZURES,  à  part. 
Oh  !  parbleu  !  je  m'y  perds  !  Si  on  appeUe  cela 
de  l'esprit,  ce  n'est  pas  du  plus  fin,  assurément. 
(  à  Angélique.  )  Mademoiselle,  vous  me  surprenez 
à  mon  tour  !  Je  vous  croyois  une  virtuose. 

ANGÉLIQUE. 

Fi  donc!  monsieur,  pour  qui  me  preniez- vous? 
Je  suis  une  honnête  fille,  afin  que  vous  le  sachiez. 

M.     DES     MAZURES. 

Mais  on  peut  être  une  honnête  fille  et  être  une 
virtuose. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  cela  ne  se  peut 
pas.  Moi,  une  virtuose  ! 

M.     DES    MAZURES. 

Puisque  ce  terme  vous  choque,  mademoiselle, 
je  vous  dirai  plus  simplement  queje  vous  croyois 
une  savante. 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  pour  savante,  cela  est  vrai,  cela  est  vrai. 
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M.   DES  MAZURES,  après  l' uvoir  examinée. 
Hom  !  c'est  de  quoi  je  commence  à  douter  ! 
Voyons  cependant.    Vous  savez  sans  doute    îa 
géographie,  la  fable,  la  philosophie,  la  chrono- 
logie, l'histoire? 

ANGÉLIQUE. 

L'histoire?  oui,  c'est  mon  fort. 

M.    DES    MAZURES. 

Oh  çà!  pour  commencer  par  l'histoire,  lequel 
aimez-vous  mieux  d'Alexandre  ou  de  César ,  de 
Scipion  ou  d'Annibal  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  connois  point  ces  messieurs-là.  Appar- 
remment  qu  ils  ne  sont  pas  venus  ici  depuis  que 
je  suis  de  retour  de  Paris. 

M.  DES  MAZURES,  à  part 

Ah  !  nous  voilà  bien  retombés  1  (à  Angélique.) 
Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  forte  sur  1  liistoire 
ancienne,  peut-être  savt^z-vous  mieux  celle  de 
France.  Condiien  comptez-vous  de  rois  de  France 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie? 

ANGÉLIQUE. 

Combien? 

M.  DES  MAZU  RES. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Mille  sept  cents... 

la. 
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M.  DES  MAZL  RE  S. 

Ah  !  bon  dieu  !  mille  sej)l  cents...  rois? 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

M.   DES  MAZURES. 

Eli  !  qui  vous  a  appris  cela? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ma  nourrice. 

M.  DES  MAZURES,  à  part 

Sa  nourrice  lui  a  appris  l'histoire  de  France  ! 
(à  Jngèlique^  Mademoiselle,  cessez  de  plaisan- 
ter ,  je  vous  prie  ;  car  ou  votre  père  et  votre  mère 
m'ont  trompé,  ou  certainement  vous  vous  mo- 
quez de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer  de  monsieur  Des  Mazures  ! 
Ah  !  j'ai  trop  de  respect  pour  lui. 

M.    DES   MAZURES. 

Mais  vous  saviez,  disiez-vous,  l'histoire,  la 
géographie,  la  chronologie,  la  fable  ,  la  philoso- 
phie? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  je  le  disois  pour  vous  faire  plaisir. 

M.   DES   MAZURES. 

Vous  ne  savez  donc  rien? 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  lire  passablement ,  et  j'apprends  à  écrire 
depuis  deux  mois. 
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M.    DES  MAZURES. 

La  peste!  vous  êtes  fort  avancée  !  Mais  on  me 
disoit  que  vous  aviez  infiniment  d'esprit? 

ANGÉLIQUE. 

Infiniment ,  cela  est  vrai.  Je  vous  avoue  ,  tout 
bonnement,  que  j'ai  de  l'esprit  comme  un  ange! 

M.    DES  MAZURES. 

Et  vous  le  dites  vous  même? 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non? Est-ce  un  péché  que  d'avoir  de 
l'esprit  ? 

M.   DES  MAZURES. 

Ma  foi  !  si  c'en  est  un ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
deviez  vous  en  accuser. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  béte? 

M.   DES  MAZURES. 

Cela  me  paroît  ainsi;  mais,  après  ce  qu'on 
m'a  dit,  je  n'ose  encore  le  croire.  De  grâce,  ne 
me  cachez  plus  votre  mérite. 

Beau  soleil,  adorable  aurore^ 
Vous  que  j'aime ,  vous  que  j'adore, 
Déployez  cet  esprit  que  l'on  m'a  tant  vanté, 
Et  j'enchaîne  à  vos  pieds  ma  tendre  liberté. 

Allons ,  imitez-moi  ;  un  petit  impromptu  de 
votre  façon. 
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A  N  r,  i:  1. 1  Q  u  E. 
Oh!  très  volontiers.  Je  vois  qu'il  faut  vous  con- 
tenter. 

M.    DES    M  AZURES. 

Jesentoisbien  que  vous  me  trompiez.  Courage, 
belle  Angélique  !  étalez  enfin  toutes  vos  mer- 
veilles. 

ANGÉLIQUE,  feignant  de  rêver. 

Un  petit  moment ,  s'il  vous  plaît. 

M.  DES  M  AZURES. 

Volontiers...  Y  ètes-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  Écoutez. 

M.   DES  M  AZURES. 

J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

ANGÉLIQUE,  d'uji  air  simple. 
Monsieur,  en  vérité, 
Vous  avez  bien  de  la  bonté  ! 

Je  suis  votre  servante 
Très  humble  et  très  obéissante. 
M.  DES  MAzuRES,  à  part. 
La  peste  soit  de  rimbécille  !  Ah!  madame  la 
Baronne  ,  vous  m'en  donnez  à  garder. 

ANGÉLIQUE. 

]\'étes-vous  pas  content? 

M.   DES  MAZURES. 

Charmé ,  je  vous  assure. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  ravissez  ! 
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M.   DES  MAZURES. 

Tout  de  bon  ?  J'ai  donc  le  talent  de  vous  plaire? 
kis  G ÉLi Qv T. ,  faisant  une  révéïence  courte  à 
chaque  question. 
Oui,  monsieur. 

M.  DES  MAZURES. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas.  M'aimez-vous ,  made 
moiselle? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    DES  MAZURES. 

Et  VOUS  souhaitez  que  je  vous  ë^^ouse? 

ANGÉLIQU  E. 

Oui,  monsieur. 

M.  D  E  s  M  A  z  u  R  E  s  ,  à  part. 
Yoilà  une  fille  qui  n'est  point  fardée.  (<2  ^én- 
gélique.')  Mais  on  dit  que  j'ai  un  rival  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DES  MAZURES. 

Que  VOUS  l'aimez  de  tout  votre  coeur? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur, 

M.  DES  MAZURES,  à  part. 
En  voici  bien  d'un  autre!  (à  Angélique.)  Et 
que  si  je  vous  épouse  je  pourrai  bien  être... 
ANGÉLIQUE,  faisant  une  profonde  révérence. 
Oui,  monsieur. 
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M .  n  E  s  M  A  z  II  R  H  s ,  (i  part. 
Ail  diable  soit  riiiihecille  !  Il  n'y  a  plus  moyen 
d'en  douter;  c'est  une  idiote.  On  vouloit  ni'at- 
traper  ;  mais  à  bon  chat,  bon  rat!  («^/z^e- 
/f(^«e.)  Mademoiselle,  je  suis  votre  serviteur.  Si 
vous  avez  besoin  d'un  mari ,  vous  pouvez  vous 
pourvoir  ailleurs  ;  ne  comptez  plus  sur  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  voulez  plus  m'épouser? 

M.  DES  M  AZUR  ES. 

Non  ,  sur  ma  foi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  VOUS  m'épouserez. 

M.  DES  M  AZUR  ES. 

Moi ,  moi ,  je  vous  epouserois  ? 

ANGÉLIQUE,   cl' Un   tOTl  VÎf. 

Oui  ;  vous  l'avez  promis  ,  et  cela  sera. 

M.  DES  M  AZUR  ES,  à  part. 
Voilà  la  preuve  complète  de  sa  bétise  ! 
ANGÉLIQUE,  feignant  de  pleurer  de  dépit 
Que  je  suis  malheureuse!  vous  me  méprisez, 
vous  me  désespérez.  Mais  vous  serez  mon  mari, 
ou...  vous  direz  pourquoi. 

M.   DES  M  AZURES. 

Oh  !  cela  ne  sera  pas  difficile.  Tublcu  !  quelle 
commère  avec  son  innocence  ! 
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ANGÉLIQUE. 

Allez  ,  VOUS  devriez  mourir  de  honte  de  me 
faire  un  pareil  affront  !  je  m'en  vais  m'en  plaindre 
à  mon  che-pere.  {elle  feint  de  nouveau  de  pleurer 
et  de  sa  nglo  tter.  ) 

M.  DES  MAZURES. 

A  votre  che-pere?...  Allez,  vous  êtes  bien  sa 
fille;  aussi  spirituelle  que  lui,  tout  au  moins! 

SCENE  VI. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE, 
M.  DES  MAZURES. 

LE  BARON  ,  à  M.  Des  Mazures. 
Eh  bien  !  n'étes-vous  pas  charmé  de  l'esprit 
d'Angélique? 

M.    DES  MAZURES. 

Oh  !  oui ,  très  charmé  !  Cest  un  prodige  !  vous 
me  l'aviez  bien  dit. 

LA    BARONNE. 

Que  vois  je?  ma  fille  tout  en  pleurs! 

M.  n  R  s  31 A  z  u  R  E  s ,  s' cssujaut  le  front. 
Et  moi  lout  en  eau. 

LE    BARON. 

Comment  !  qu'est  ce  que  cela  veut  dire? 

M.   DES  MAZURES. 

Cela  veut  dire  que  je  n\ii  jamais  été  à  pareille 
fête. 
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LA    BARONNE. 

De  quelle  fête  parlez-vous?  Ma  fille  pleure  et 
soupire. 

M.   DES   MAZURES. 

Je  suis  venu  ,  j'ai  vu  ,  je  me  suis  convaincu... 
Cela  me  suffit. 

LA    BARONNE. 

Eh  !  de  quoi  vous  ètes-vous  convaincu  ? 

M.   DES  MAZU  RES. 

Que  vous  me  preniez  pour  un  sot;  mais  je  vous 
convaincrai ,  moi ,  que  je  ne  le  suis  pas. 
I, A  BARONNE,  à  Angélique. 

Que  veut-il  dire,  ma  fille?  Expliquez-nous  cette 
énigme  ? 

ANGÉLIQUE,  pleuiant  et  saJiglottant. 

Hélas  !  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  répondre,  c'est  qu'il  m'a  dit  cent  im- 
pertinences, et  qu'il  soutient  que  je  suis...  que 
je  suis...  J'étouffe  ,  je  suffoque,  et  je  me  retire. 
[elle  sort.) 

SCENE  VIL 

LE  BARON, LA  BARONNE,  M.  DES  MAZURES. 

LE  BARON,  «71/.  Des  Mazurcs. 
Dire  des  impertinences  à  ma  fille  !  Vous  êtes 
un  mal-avisé ,  monsieur  Des  Mazures  ! 
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LA    BARONNE,    à  M.   DcS  MaZUTCS. 

Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien.  Expliquez- 
vous.  Quel  défaut  trouvez-vous  à  ma  fille?  Vous 
avez  dû  vous  appercevoir  d'abord  que  ses  senti- 
mens  sont  aussi  élevés  que  son  esprit? 

'      M.  DES    M  AZUR  ES. 

Vous  avez  raison  ;  l'un  vaut  l'autre. 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ,  mon  cousin  ? 

M.   DES  MAZURES. 

Eh  !  fi  ,  ma  cousine. 

LA    BARONNE. 

Quoi  !... 

M.  DES  MAZURES. 

Fi  !  VOUS  dis-je.  Vous  m'aviez  vanté  votre  fille 
comme  une  personne  admirable  par  ses  grâces  , 
par  ses  talens  et  par  son  esprit  ? 

LA    BARONNE. 

Sans  doute. 

M.  D  E  s   M  A  Z  U  R  E  s. 

Et  moi ,  je  vous  la  donne,  soit  dit  sans  vous 
offenser ,  pour  la  plus  gauche ,  la  plus  ignorante 
et  la  plus  imbécille  de  toutes  les  créatures. 

LA    BARONNE. 

Etes-vous  devenu  fou  ,  mon  cousin  ,  de  parler 
ainsi  d'une  fille  comme  la  nôtre  ? 
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LE  BARON,  à  M.  Des  Maziircs. 
Corbleu  !  c'est  voire  portrait  que  vous  faites  , 
et  non  pas  le  sien. 

M.  DKS  M  \zïi  ur.s. 
Quoi  !  vous  me  soutiendrez  qu'Angélique  a  de 
l'esprit? 

LE    BARON. 

Cent  foisplusquevous,etcen'est  pas  tropdire. 

LA    BARONNE,    Cl  M.  DcS  MciZlHeS. 

Personne  n'en  eut  jamais  plus  qu'elle. 

M.  D  F  s  IM  A  Z  U  K  E  s. 

Oh  !  il  faut  que  vous  ou  moi  nous  radotions. 

SCENE  VIII. 

LE  BARON, LA  BARONNE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LE  PRÉSIDENT, 
LA  PRÉSIDENTE,  M.  DES  MAZLRES. 

LE  COMTE,  au  Baron, 
A  quoi  vous  amusez-vous  donc,  vous  autres? 
Est-ce  que  nous  ne  dînerons  point  ? 

M.  DES  M  A  z  u  R  E  s  ,  V embrOsMnt. 
Ah  !  mon  cher  Comte  !...  (  il  déclmne.  y 
J'ai  perdu  l'appétit,  ô  douleur  sans  pareille  ! 

LE    COMTE. 

Parbleu  !  je  l'ai  donc  trouve,  moi;  car  je  meurs 
de  faim. 
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LE  pRT.siiyv.isT ,  au  Baron. 
Auriez-vous  eu  quelque  altercation?  Vous  me 
paroissez  tous  trois  un  peu  altères. 

LE    COMTE. 

Altérés?  Ils  le  sont  bien  ,  s'ils  le  sont  plus  que 
moi. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Effectivement ,  je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque  dis- 
pute? 

LE   COMTE. 

11  ne  faut  disputer  qu'à  qui  boira  le  mieux. 

LA  COMTESSE,  «/<2  Baionue. 
Faites-nous  confidence  du   fait,  et  nous  vous 
ajusterons. 

M.    DES    M  AZURES. 

Le  voici.  Monsieur  le  Baron  et  madame  ma 
cousine  me  soutiennent  que  leur  fille  est  un  pro- 
dige de  science  et  d'esprit  ;  et  moi ,  je  leur  sou- 
tiens que  c'est  un  prodige  d'ignorance  et  de  bêtise. 

LA    BARONNE. 

En  vérité,  j'ai  honte  que  mon  cousin,  que 
j'avois  vanté  pour  un  homme  d'esprit,  en  té- 
moigne si  peu  dans  cette  occasion  ! 

M.   DÈS  M  AZUR  ES. 

Et  moi ,  je  suis  honteux  que  ma  cousine  ,  que 
je  croyois  judicieuse  et  sensée,  veuille  s'aveugler 
jusqu'à  ce  point  !   Je  me  donne  au  diable  si  j'ai 
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jamais  rien  vu  de  si  stupide  que  ce  prétendu  mi- 
racle de  perfection. 

LE    BARON. 

Par  la  ventrebleu  i... 

LA    BARONNE. 

Point  d'emy^'orlcMiont ,  mon  cœur!  il  nous  est 
facilede  nousjuslifier.  Ces  messieurs  et  ces  dames 
ont  du  monde  et  de  l'esprit;  je  les  prends  pour 
juges  de  notre  difiërent. 

LE    PRÉSIDENT. 

Volontiers.  J'appointe  la  cause.  Condamnons 
la  demoisellf  Angéliques  à  co/rjj>aroÎ!re  devant  la 
cour,  pour  exposer  ses  qualités  et  talens  ,  perfec- 
tions et  imperfections  ,  et  se  voir  jugée  définiti- 
vement. Défense  au  pero> ,  à  la  mère,  et  au  futur 
conjoint,  d'ai>sister  à  Taudience  en  personne. 

LE    COMTE. 

Ni  par  avocats.  On  se  passera  bien  d'eux. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  ce  afin  que  ladite  cour  puisse  prononcer 
sans  partialité.  Telle  est  notre  sentence  provi- 
soire. Messieurs  et  mesdames,  la  confirmez- 
vous? 

LE    COMTE. 

Oui;  mais  à  condition  qu'avant  que  de  juger 
nous  irons  tous  à  la  buvette. 

LE    BARON. 

C'est  bien  dit. 
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LE    COMTE. 

J'ajoute  encore  une  clause  ,  c'est  que  pendant 
tout  le  repas  il  ne  sera  question  rie  rien  ,  et  «nie 
les  procédures  ne  commenceront  qu'après  le 
dîner. 

LE    BARON. 

On  ne  peut  pas  mieux  conseiller.  Allons  ;  le 
dîner  nous  attend. 

M.  DES  M  AZURES,  à  la  Compagnie. 

Messieurs  et  mesdames,  un  petit  mot  avant 
que  de  sortir  : 

Mes  chers  amis  ,  que  ne  puis-je  assez  Loire 
Pour  oublier  ma  déploiable  histoire! 
Mais,  grâce  à  mon  malheur,  mon  sort  est  si  fatal 
Que  le  divin  jus  de  la  treille , 
Soit  qu'il  m'endorme  ou  qu'il  m'éveille , 
Ne  sauroit  soulager  mon  mal. 

LA    COMTESSE. 

Toujours  de  l'esprit,  monsieur  Des  Mazures  ! 

M.   DES   M  A  Z  n  R  E  s. 

C'est  mon  défaut  ;  je  ne  saurois  m'en  corriger. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQUE,  LÉANDllE,  LOLIVE. 

L  K  A  N  D  R  E. 

Non,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  si  plaisant 
que  le  récit  de  voire  conversation  avec  monsieur 
Des  Mazures  !  Comment  avez-vous  pu  si  bien 
contrefaire  l'innocente ,  ayant  autant  d'esprit  que 
vous  en  avez  ? 

ANGÉLIQUE. 

On  a  raison  de  dire  que  l'amour  est  un  grand 
maître ,  et  qu'il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il 
entreprend. 

LÉANDllE. 

Il  nous  le  prouve  d'une  façon  bien  nouvelle. 
LOLIVE,   à  Angélique. 

Avouez ,  mademoiselle ,  qu'il  n'a  pas  fait  ce 
miracle-là  tout  seul ,  et  que  la  malice  y  a  autant 
de  part  que  l'amour  ? 
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ANGÉLIQUE. 

J'en  demeure  d'accord.  Ce  m'est  un  plaisir  bien 
vif  de  faire  mon  possible  pour  me  conserver  à 
ce  que  j'aime ,  mais  c'en  est  un  pour  moi  bien 
piquant  de  berner  un  fat  que  je  hais,  et  de 
lui  jouer  un  tour  qui  le  rendra  ridicule  à  ja- 
mais. 

L  o  L I V  E ,  à  Léandre. 

Je  ne  me  trompois  pas,  comme  vous  voyez.  Je 
connois  les  femmes. 

ANGÉLIQUE,  à  Léandre. 

Il  n'en  est  pas  quitte ,  et  je  lui  réserve  un  autre 
plat  de  mon  métier. 

LÉANDRE. 

*    Eh  !  quel  est  ce  nouveau  ragoût  dont  vous  allez 
le  régaler? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  feindre  en  sa  présence,  et  devant  toute 
la  compagnie,  que  le  désespoir  où  je  suis  d'être 
forcée  de  1  épouser  me  donne  des  vapeurs  noires, 
et  me  fait  devenir  folle.  Je  dirai ,  je  ferai  tantd'ex- 
travagances,qu"il  désirera  bien  moins  d'être  mon 
mari  que  je  n'ai  envie  d'élre  sa  femme.  C'est  le 
coup  de  grâce  que  je  lui  prépare. 

LÉA^NBRE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé,  et  vous  avez  tout 
l'esprit  qu'il  faut  pour  bien  jouer  ce  personnage. 
21.  i3 
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L o  L I V  E ,  à  Angélique. 
De  notre  côlé    nous  lui  préparons  un  petit 
compliment  qu'il  trouvera  fort  incivil. 

ANGÉLIQUE. 

Lëandre  m'a  confié  ce  projet^  et  je  l'approuve. 
Il  est  question  maintenant  d'agir  en  conséquence 
de  ce  qui  s  est  passé  entre  mon  père  ,  ma  mère 
et  monsieur  Des  Mazures. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  s'est-il  donc  passé  ?  et  comment  n'étant 
point  restée  à  la  table  ,  avez-vous  pu  pénétrer?... 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  su  de  Babet,  que  j'ai  mise  aux  écoutes,  qu'on 
doit  me  juger,  et  qu'on  a  nommé  pour  commis- 
saires madame  la  Comtesse,  monsieur  le  Prési- 
dent et  sa  chère  éj)ouse. 

LÉANDRE. 

Tout  de  bon? 

ANGÉLIQUE. 

Celame  fait  naître  une  idée.  Pour  mieux  brouil- 
ler monsieur  Des  Mazures  avec  mon  père  et  ma 
mère,  bien  loin  de  faire  l'imbécille  en  présence 
de  mes  juges,  je  vais  prendre  devant  eux  un  ton 
si  sublime  que  mon  Phébus  leur  fera  croire  que 
je  suis  le  plus  bel  esprit  du  monde.  Ils  soutien- 
dront à  monsieur  Des  Mazures  qu'il  s'est  trompé 
sur  mon  sujet;  et  comme  Babet,  que  j'ai  instruite, 
doit  l'avoir  confirmé  dans  l'opinion  que  je  suis 
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une  idiote,  cela  va  former  un  embrouillement 
dont  s'ensuivra  la  rupture. 

LÉANDRE. 

Nos  affaires  prennent  un  bon  tour. 

ANGELIQUE, 

Je  vous  en  réponds.  (  entendant  tout  le  monde 
sortir  de  tahle.)M.i\is  j'entends  un  grand  bruit... 
On  se  levé  de  table...  Voici  mes  juges.  Retirez- 
vous.  (^Léandre  etLolive  sortent.) 

SCENE  IL 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE, 
LA  COMTESSE,  ANGELIQUE. 

LE  PRÉSIDENT,   btts ,  à   la  Présidente  et  à  la 
Comtesse ,  en  regardant  Angélique. 
Oh  !  oh  !  ce  n'est  point  là  l'abord  d'une  iinbé- 
cille. 

LA    COMTESSE,  baS. 

Ni  d'une  personne  aussi  maussade  qu'on  nous 
l'a  dépeinte. 

LA    PRÉSIDENTE,  ^<2.f. 

Au  contraire  elle  a  tout-à-fait  bon  air...  Ecou- 
tons ce  qu'elle  va  dire.  (  ils  s' asseyent  tous  les  trois , 
et  Angélique  reste  debout.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Onm'ordonnedecomparoître  devant  mes  juges, 

i3. 
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clj'oheis  avec  soumission...  Vous  êtes  ici,  mon- 
sieur cl  mesdames, pour  porter  un  jugement  sur 
mon  esprit? 

LE    PRIÎSIDENT. 

Oui,  nous  nous  y  sommes  engages. 

ANGÉLIQUE. 

L'entreprise  est  un  peu  hardie,  monsieur  le 
Président!  Vous,  dont  la  profession  est  de  juger, 
ne  sentez-vous  pas  qu'elle  est  bien  scabreuse,  et 
quelle  expose  à  d'étranges  bévues? 

LE  PRÉSIDENT,  bcis ,  à  la  Coiïitesse. 

Yoilà  une  question  qui  m'embarrasse  et  me 
surprend. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous,  mesdames,  vous  qui  voulez  aussi  ju- 
ger des  autres,  pourriez-vous  bien  juger  de  vous- 
mêmes? 

LA    PRÉSIDENTE,  hciS^à  Ici  COTTlteSSe. 

Quelle  innocente  î  qu'en  dites-vous,  madame? 

LA    COMTESSE,   baS. 

Quejamaisidiotenefitunepareilleapostrophe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  juger  de  moi  ;  mais  pour  juger  sai- 
nement il  faut  une  grande  étendue  de  connois- 
sances;  encore  est-il  bien  douteux  qu'il  y  en  ait 
de  certaines. 

LE  PRÉSIDENT,  bas ,  à  la  Comtesse. 

Je  tombe  de  mon  haut. 
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LA    COMTESSE,  bciS. 

Et  moi,  des  nues. 

ANGÉLIQUE. 

Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  pronon- 
cer sur  mon  sujet ,  je  demande  préalablement  que 
vous  examiniez  avec  moi  nos  connoissances  en 
général,  les  degrés  de  ces  connoissances,  leur 
étendue  ,  leur  réalité  ;  que  nous  convenions 
de  ce  que  c'est  que  la  vérité,  et  si  la  vérité  se 
trouve  effectivement.  Après  quoi  nous  traite- 
rons des  propositions  universelles,  des  maximes, 
des  propositions  frivoles,  et  de  la  foiblesse  ou  de 
la  solidité  de  nos  lumières. 

LE    PRÉSinENÏ. 

Mademoiselle ,  dispensez-vous  de  cette  discus- 
sion. Tout  se  réduit  à  un  point  fort  simple  ,  savoir 
si  vous  avez  de  l'esprit ,  ou  si  vous  n'en  avez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  comment  le  connoîtrez-vous?  Définissez- 
moi  l'esprit  premièrement  ;  et  si  je  suis  contente 
de  votre  définition  je  verrai  si  vous  êtes  capables 
de  juger  si  j'ai  de  l'esprit  ou  si  je  n'en  ai  pas  :  car 
il  ne  suffit  pas  de  dire  des  mots,  il  faut  leur  at- 
tacher des  idées,  et  convenir  de  celles  qui  leur 
sont  propres:  mais  c'est  ce  que  la  plupart  des 
hommes  négligent;  de  là  procèdent  la  témérité,  la 
fausseté  de  leurs  jugemens.  Ils  apprennent  les 
mots ,  à  la  vérité  ;  mais ,  ignorant  les  vraies  idées 


39B  LA  FAUSSE  AGNES. 

avec  lesquelles  ees  mots  ont  leur  liaison  ,  ils  for- 
ment des  sons  vides  de  sens  ,  et  parlent  comme 
des  perroquets...  Quoi!  vous  me  regardez  tons 
trois  sans  rien  dire  !...  Qu'avez -vous  à  me  ré- 
pondre ? 

LF,    PRÉSIDENT. 

Qu'il  faut  que  monsieur  Des  Mazures  ait 
perdu  l'esprit,  puisqu'il  ose  dire  que  vous  êtes 
une  bètc. 

LA.    COMTESSE. 

Je  le  croyois  un  grand  homme;  mais  me  voilà 
bien  désabusée. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pour  moi ,  je  suis  saisie  d'étonnement. 

ANGÉLIQUE. 

Peu  de  chose  vous  étonne,  à  ce  que  je  vois... 

Mais  si  je  vous  disois... 

LE  PRÉSIDENT,  V  interrompant ,  et  se  levant 
Je  prononce,  sans  aller  aux  voix,  que  vous  avez 

infiniment  d'esprit,  et  que  vous  êtes  très  savante. 

LA    PRÉSIDENTE,   SB  levant. 

Je  prononce  de  même. 

LA  COMTESSE,  se  levant. 
Et  moi,  je  le  soutiendrai  contre  toute  la  terre. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'accordez  l'esprit,  vous  m'accordez  la 
science;  c'est  me  faire  bien  de  l'honneur!  mais 
je  serois  bien  plus  flattée  si  vous  m'accordiez  le 
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jugement  et  la  raison,  heureuses  et  rares  qualités! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Vous  les  avez  aussi ,  nous  n'en  doutons  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Dites  que  je  les  avois,  mais  que  je  les  ai  perdues. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  nous  paroît  point. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  vous  en  appercevrez  peut-être  que 
trop  tôt!...  Si  vous  me  voyiez  dans  mes  noires 
vapeurs...  (^elle  se  met  à  rêvej'.) 

LA  COMTESSE,  à  part 

Oh  !  oh  !  la  voilà  tombée  dans  une  profonde 
rêverie,  (à  ^/2^e//^«e.)  Pourroit-on  savoir,  ma- 
demoiselle ,  à  quoi  vous  pensez  si  sérieusement? 
ANGÉLIQUE,  à  part ,  et  feignant  de  sortir  de  sa 
rêverie. 

Ne  pourrois-je  point,  tandis  que  je  suis  seule^ 
me  fixer  à  Tun  de  ces  deux  différens  systèmes  de 
la  physique  moderne? 

LA   PRÉSIDENTE,  à  part. 

Tandis  qu'elle  est  senle;?i 

LA    COMTESiSE,  «^«Af. 

Il  y  a  du  dérangement  dans  cet  esprit-là. 
ANGÉLIQUE,  à  part. 

J'aime  les  tourbillons  ;  mais  j'ai  peine  à  résis- 
ter à  l'attraction.  Descartes  me  ravit,  et  Newton 
m'entraîne. 
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I,.V    COMTKSSi:. 

Matlenioiselle  ,  laissez  ces  matières  abstraites  , 
et  «oiigez  que  nous  sommes  avec  vous. 

A  N  c;  i':  r, r  Q  u  E  ,  feignant  de  la  surprise. 

'Ah!  cVst  vous  ,  madame  la  Comtesse  !  Vous 

venez  à  propos  pour  me  déterminer,  et  je  suivrai 

votre  avis.  Le  système  des  tourbillons  vous  pa- 

roît-il  préférable  à  celui  de  rattraction  ? 

LA    COMTESSE. 

Oh!  je  suis  furieusement  pour  l'attraction; 
j'aime  tout  ce  qui  attire. 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  étois  doutée,  {à  la  Présidente.)  Et  ma- 
dame la  Présidente? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Pour  moi,  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  les 
tourbillons.  (  bas,  au  Président.)  Je  ne  sais  ce  que 
je  dis;  mais  il  faut  lui  répondre. 

LA    COMTESSE,   buS. 

Vous  faites  bien.  Je  me  trompe  fort  si  cette  ai- 
mable personne  n'extravague  pas  de  tems  en  tems. 
LA  PRÉsijb;ENTE,  bas. 
Je  crois  qu'à  fpiîc;fii d'étudier  elle  s'est  brouillé 
la  cervelle.  -'  ';('/;S  ' 

ANGÉLIQUE,  à  paît ,  apj'ès  avoir  rêvé. 
Non  ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  et  de 
mon  indignation  ! 
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LE  PRÉSIDENT,  bcis ,  Cl  la  Comtesse. 
Voici  quelque  autre  idée  qui  lui  passe  par  la 
tète. 

ANGÉLIQUE,  «  part. 

La  bile  me  domine...  J'entre  en  fureur. 

LA  PRÉSIDENTE,  bas ,  au  Président. 
Ah  !  bon  dieu  !  prenons  garde  à  nous. 

ANGÉLIQUE,  à  paît. 

Oui,jedeviens  furieuse  lorsque  je  pense  qu'un 
original  comme  Des  Mazures  ose  se  flatter  d'ef- 
facer de  mon  cœur  le  digne  objet  de  mon  estime 
et  de  mon  amour,  (à  tous  les  trois.)  Écoutez  tous 
le  serment  que  je  fais:  Je  jure  par  le  Styx  que , 
s'il  ne  se  désiste  pas  de  sa  prétention,  il  ne  mourra 
jamais  que  de  ma  main  ! 

LA  COMTESSE,  bas ,  ait  Pi'ésident. 

Sa  cervelle  s'échauffe.  Je  crois  qu'il  est  tems  de 
nous  retirer. 

ANGÉLIQU  E. 

Il  dit  que  je  suis  gauche  ?...  Prenez  garde  à  ces 
révérences...  (^elle  fait  des  révérences  de  très  bonne 
grâce.)  Que  je  marche  mal?...  {elle  fait  quelques 
pas  et  revient.)  Y  oyez  de  quel  air  j'entre  dans  une 
chambre;  avec  quelle  grâce  je  m'y  prends...  [elle 
chante  et  danse  seule ,  et  puis  elle  prend  le  Prési- 
dent par  la  jnain.)  Allons ,  monsieur  le  Président, 
un  petit  menuet  avec  moi. 
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LE    PRÉSI  DENT. 

Excusez-moi,  madein()iselle,je  ne  danse  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  dansez  jamais  !  Oh  !  parbleu  !  nous 
danserons  ensenil)le. 

LA  p R É s I  n E N T E  ,  bas ,  au  Président 

Dansez,  bien  ou  mal  ■_  il  ne  faut  pas  l'irriter. 
ANGÉLIQUE,  clicui te ,  ct  de  tems  en  tenis s'inter- 
rompt pour  parler  au  Président. 

Allons,  gai,  monsieur  le  Président...  Tenez- 
vous  droit  ,  monsieur  le  Président...  Tournez 
donc...  En  cadence,  monsieur  le  Président,  en 
cadence...  Ah  !  que  la  justice  a  mauvaise  grâce  ! 

SCENE  III. 

LA  BARONNE,  M.  DES  MAZURES, 
LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE, 
LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 

LA  BARONNE,  au  Président 
Que  vois-je  ?  monsieur  le  Président  qui  danse 
avec  ma  fille  ! 
LE  PRÉSIDENT,  se  débarrassant  des  mains 

d'Angélique. 
Au  moins  c'est  elle  qui  l'a  voulu. 
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LA  BARONNE,  à  Angélique. 
Etes-vous  folle ,  ma  fille,  de  faire  danser  un 
grave  nriagistrat?  Que  veut  dire  ceci? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Ne  la  tourmentez  point,  madame. 

LA    BARONNE. 

Comment  !  que  je  ne  la  tourmente  point? 

LA    COMTESSE. 

Non,  vraiment.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est 
dans  ses  vapeurs  ? 

M.  DES  M  AZURES. 

Mademoiselle  a  des  vapeurs?  Voilà  une  nou- 
velle perfection  dont  je  ne  m'étois  pas  apperçu! 
LA  BARONNE,  au  Président. 

Finissons  ce  badinage,  je  vous  prie,  et  venons 
au  fait.  Avez  vous  entretenu  ma  fille,  et  la  trouvez- 
vous  une  idiote? 

LEPRÉSIDENT. 

Je  prononce  qu'elle  a  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir. 

LA  PRÉSIDENTE,  à  la  Baronne. 
C'est  un  prodige  de  science. 

LA  COMTESSE,  à  la  Baroune. 
Sa  science  et  son  esprit  sont  ornés  de  toutes 
les  grâces  qu'on  admire  dans  les  personnes  les 
plus  charmantes  !   Paris  et  la  cour  ne  peuvent 
rien  offrir  de  plus  parfait  ! 
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M.  DES  MAZURES. 

Oh  !  VOUS  me  feriez  devenir  fou  !  Je  sais  bien  ce 
que  j'ai  vu,  je  sais  bien  ce  que  j'ai  entendu;  je  ne 
rôvois  point,  et  je  ne  rêve  point  encore. 

LA    BARONNE. 

Voilà  une  opiniâtreté  que  je  ne  puis  plus  sou- 
tenir. Allez,  monsieur,  vous  ne  méritez  pas 
l'estime  que  j'avois  pour  vous,  et  je  commence 
à  me  repentir... 

M.    DES    MAZURES. 

Oui,  oui,  fâchez-vous,  fâchez-vous:  je  ne  suis 
point  dupe  ,  je  vous  en  avertis.  Vous  avez  beau 
\ous  entendre  tous  tant  que  vous  êtes;  on  ne 
m'en  donne  point  à  garder  ! 

LA    BARONNE. 

Oh  !  c'est  pousser  ma  patience  à  bout,  (à  An- 
^élique.  )  Approchez ,  Angélique.  Il  n'est  plus 
question  de  garder  le  silence.  Voyons  si  vous 
(tes  une  bête. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  suis. 

LA    BARONNE, 

Comment  donc!  Parlez,  parlez.  Faut-il  tant 
presser  une  fille  de  parler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  dirai-je?  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  c'est  que  je  suis  au  désespoir. 
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LA    BARONNE. 

Au  désespoir  !  Eh  !  pourquoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  dans  une  tristesse,  dans  une  mélancolie 
qui  m'arrache  des  larmes  !  (  elle  pleure.  ) 

LA   BARONNE. 

Eh  !  mon   dieu  !   qu'a-t-elle  donc  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Elle  rentre  dans  ses  vapeurs. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  avec  vos  vapeurs. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  quand  je  vois  ce  monsieur  Des  Mazures , 
je  le  trouve  si  plaisant,  si  original,  si  comique, 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  rire...  Ah  !  ah!  ah! 
(  elle  rit  démesurément.  ) 

LA    BARONNE,  àj';â!7f. 

O  ciel!  est-ce  que  l'amour  lui  auroit  tourné 
l'esprit? 
K^GÈLiQVT..,  prenant  M.  Des  Mazures  par  la  main. 

Ne  vous  désespérez  pas ,  mon  cher  Léandre. 

M.    DES    MAZURES. 

Moi ,  Léandre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  vous  désespérez  pas,  vous  dis-je...  Il  levé  les 
yeux  au  ciel  !  la  rage  est  peinte  sur  son  visage  ! 
Que  va-t-il  faire?  il  tire  son  épée  1  il  veut  se 
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percer  le  cœur  !  Ah  !  cruel  !  ali  !  barbare!  perce 
(loue  le  niieu  avant  que  de  le  priver  du  jour!... 
Oui  ,  je  veux  expirer  sous  les  coups  !...  [M.  Des 
Mazures  s'éloigne  d'elle.  )  Mais  l'ingrat  me  fuit  ! 
il  m'échappe  pour  exécuter  son  dessein  tragi- 
que!... Non,  non,  je  ne  t'en  donnerai  pas  le 
loisir,  je  te  suivrai  partout.  J'arrêterai  ton  bras  , 
ou  Ion  bras  nous  assassinera  l'un  et  l'autre!... 
Veux-tu  que  je  vive  après  toi  pour  me  livrer  à 
Des  Mazures?  Non;  donne-moi  cette  epee  dont 
tu  veux  te  servir  pour  me  priver  de  ce  que 
j'aime...  (  elle  arrache  l'épée  de  M.  Des  Mazures.^ 
J'en  veux  faire  un  meilleur  usage ,  et  je  vais  percer 
le  cœur  de  ton  rival  !  (  M.  Des  Mazures  passe  vite 
d'un  autre  côté  ;  et  Angélique  court  après  le  Pré- 
sident,  qui  fuit  devant  elle.  ) 

LE    PRÉSIDENT. 

Arrêtez,  mademoiselle  :  vous  me  prenez  pour 
un  autre.  Je  ne  suis  point  le  rival  de  Léandre  ;  je 
suis  un  grave  magistrat ,  un  prësidentde  l'él eclion. 
(  Angélique  le  laisse ,  et  va  se  jeter  dans  un  fau- 
teuil. ) 

LA     PRÉSIDENTE. 

Ah  !  mon  cher  époux ,  étes-vous  mort  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  crois  que  non ,  ma  chère  épouse  !  mais  je 
n'en  vaux  guère  mieux. 
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M.   DES  M  AZURES,  à  part. 
Parbleu  !  j'allois  faire  un  beau  mariage!  Epou- 
ser une  béte  enragée!  {^à  la  Baronne.)  Je  vous 
baise  les  mains,  madame  la  Baronne. 

LA.    BAROJVNE. 

Hélas!  mon  cousin,  attendez  un  moment, 
que  nous  voyions  ce  que  ceci  deviendra. 

M.    DES    M  A  Z  U  R  E  s. 

Je  suis  votre  valet!...  Si  elle  m'alloit  recon- 
noître? 

LA    BARONNE. 

Eh  bien  !  tâchez  de  lui  ôter  votre  épée. 

M.     DES    M  AZURES. 

Dieu  mVn  préserve  !  je  lui  en  fais  présent  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

LA   BARONNE,  à  Angélique. 

Ma  fille,  ma  chère  Angélique,  rappelez  vos 
sens,  reconnoissez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  père,  mon  tendre  père  ! 

LA    BARONNE,  À  part. 

Hélas!  elle  me  prend  pour  monsieur  le  Baron. 
ANGELIQUE,  se  jetant  aux  genoux  de  sa  mère. 

En  quel  état  me  réduisez  vous  !  Ayez  pitié  de 
ma  foi  blesse  !  Je  ne  vous  l'ai  ])oint  cachée  :  mes 
larmes  et  mes  soupirs  vous  en  avoient  instruit 
avant  que  ma  bouche  vous  l'eut  confirmée;  mais 
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vous  m'avez  abandonnée  à  l'aiitorilé  d'une  mere 
inflexible,  qui  veut  que  sa  volonté  règle  les  mou- 
vemens  de  mon  coeur,  et  qui  m'arrache  au  plus 
aimable  de  tous  les  hommes,  pour  me  sacrifier 
à  l'objet  de  mon  aversion.  (  elle  se  levé.  )  Je  ne  puis 
vous  toucher:  vous  voulez  tous  deux  ma  mort? 
il  faut  vous  satisfaire  î 

LA    BA.RONNE. 

Ah!  quel  égarement!  'y  elle  désarme  sa  fille, 
et  remet  l'épée  à  M.  Des  Mazures.  )  Ma  chère  fille, 
ouvre  les  yeux  ,  reconnois  ta  mere  !  L'état  où  je 
te  vois  ranime  toute  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour 
toi.  (à part. )  Malheureuse  que  je  suis  !  c'est  moi 
qui  ai  causé  son  extravagance  ! 

M.    DES    MA.ZURES. 

Dites-moi ,  madame,  ces  accès-là  lui  prennent- 
ils  souvent  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Nous  nous  étions  appereus  de  sa  maladie. 

LA   BARONNE. 

Pour  moi  je  vous  jure  que  voilà  la  première 
fois  que  l  ai  vue  en  cet  état.  Apparemment  que 
c'est  l'aversion  dont  elle  s'est  prise  pour  mon 
cousin  qui  lui  a  tourné  la  cervelle. 
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SCENE   ÎY. 

LA  BARONNE,  ANGELIQUE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRESIDENTE,  LA  COMTESSE, 
M.  DES   MAZURES,  LOLIVE. 

LOLivE,  au  Président ,  en  feignant  de  ne  pas  voir 
d'abord  M.  Des  Mazures. 
Ne  pourriez-vous  point  me  dire,  par  aventure, 
où  je  pourrai  trouver  l'original  que  je  cherche  ? 

M.    DES   MAZURES. 

Eh  !  qui  est  cet  original,  mon  ami? 

LOLIVE. 

Parguë  !  c'est  vous-même. 

M.    DES    MAZURES. 

Insolent  !  sans  le  respect  que  j'ai  pour  la  com- 
pagnie je  t'apprendrois  à  parler!...  Je  t'en  dois, 
aussi  bien  qu'à  ton  camarade  ! 

LOLIVE. 

Eh!  morgue  !  ne  vous  fâchez  pas;  je  vous  ap- 
porte un  petit  billet  doux ,  qui  vous  divartira 
peut-être. 

M.     DES    MAZURES. 

Un  billet  doux  ?  Eh  î  de  qui  est-il? 

LOLIVE. 

D'un  biau  monsieur,  tout  galonné',  que  je  ne 
connois  point.  J'ai  pris  bravement  deux  louis  d  or 
21.  14 
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qu  il  a  boutés  dans  ma  main;  etv'làson  billet  que 
je  boute  dans  la  votre  gratis.  (  il  présente  un 
billet  à  M.  Des  Mazutes,  qui  le  prend.  ) 

LA  BAROiVNE,  à  îîionsieur  Des  Mazures. 
Je  soupçonne  d'où  il  vient.  Lisez  haut,  je  vous 
jirie. 

M.  DES  MAZURES,  Usunt 

«  Avant  que  vous  épousiez  Angélique,  je  suis 
«  curieux  de  savoir  si  vous  la  méritez  mieux  que 
«  moi.  Je  vous  attends  dans  le  petit  bois  pour  dé- 
«  cider  celte  affaire  :  venez  m'y  trouver  au  plus 
«  vite,  sinon  j'irai  vous  chercher, fussiez-vous  au 
«  fond  des  enfers  ! 

I.  ÉAÎN  DRE.  » 
LA    COMTESSE. 

Voilà  une  affaire  sérieuse,  et  je  me  persuade 
que  vous  vous  en  tirerez  galamment? 

M.    DES    MAZURES. 

Très  galamment,  je  vous  jure  !  {à  Lolive.)  Mon 
ami ,  va-t'en  dire  à  celui  qui  t'a  chargé  de  ce  bil- 
let que  nous  ne  nous  battrons  point  pour  savoir 
à  qui  Angélique  demeurera,  et  que  je  la  lui  cède 
de  tout  mon  cœur.  (  Lolive  sort.  ) 
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SCENE  V. 

LA  BARONNE,  LE  PRESIDENT,  LA  PRESI- 
DENTE, M.  DES  MAZURES,  LA  COMTESSE, 
ANGELIQUE. 

M.    DES   MAZCRES. 

Moi  !  m'aller  battre  pour  une  folle  ?  Je  n'ai 
point  de  gorge  à  couper  pour  elle  ! 

LA    BARO^:VE. 

Si  bien  donc,  monsieur,  que  vous  rompez  les 
engagemens  que  nous  avions  ensemble? 

M.    DES    MAZTJRES. 

Très  solennellement....  Ce  monsieur  et  ces 
dames  seront  témoins  que  je  vous  rends  voire 
parole.  Rendez-moi  la  mienne. 

LA    BARONNE. 

Volontiers  ,  je  vous  jure  î  et  je  voudrois  ne 
lavoir  jamais  reçue. 

ANGÉLIQUE,  se  levujit  briisquement,  ce  qui  effraie 
M.  Des  Mazures  et  le  Président. 

Parlez-vous  sérieusement,  madame? 

LA  BARONNE,   Cl  part. 

Ah  !  elle  me  reconnoît  !  (  à  Angélique.  )  Oui , 
ma  chère  fille,  du  plus  j^rofond  de  mon  cœur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Me  promettez-vous  aussi  devant  la  compagnie 

14. 
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de   ne  ])lus  vous  opposer  à  mon  mariage  avec 

Leandie? 

LA  BARONNE. 

Que  le  ciel  me  punisse  si  j'y  apporte  le  moindre 
obstacle  ! 

ANGÉLIQUE. 

J'embrasse  vos  genoux  pour  vous  remercier 
de  celte  grâce,  et  pour  vous  demander  mille  par- 
dons des  alarmes  que  je  vous  ai  causées...  Grâce 
au  ciel  je  ne  suis  ni  bête  ,  ni  folle  ! 

LE  pRÉsiDFNT,  à  part. 
Oh  !  oh  !  voici  bien  une  autre  transition  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Ici  Baronne. 
Mais  j'ai  affecté  de  le  paroître  pour  dégoûter 
de  moi  monsieur  Des  Mazures.  Pardonnez  à  l'a- 
mour l'artifice  qu'il  m'a  suggéré  ,  et  dont  je  me 
suis  servie  avec  tant  de  succès, 

M.  DES  MAZURES,  au  Président. 
Ce  n'est  plus  une  bète  qui  parle  ! 

LA   PRÉSIDENTE. 

Ni  une  folle  non  plus ,  sur  ma  parole  ! 

M.    DES    MAZURES. 

Je  crois,  dieu  me  le  pardonne,  qu'elle  a  de 
l'esprit  par  accès  ! 

LA  BARONNE,   à  Angélique. 

Quoi!  ma  fille,  est-il  bien  possible  que  vous 
aviez  pu  vous  coiitreiaire  à  ce  point? 


ACTE  III,  SCENE  V.  2i3 

ANGÉLIQU  E. 

Je  n'en  rougis  que  par  rapport  à  vous.  Trop 
heureuses!  ma  soumission  vous  touche,  et  vous 
engage  à  combler  mes  vœux  ! 

LA  BARONNE. 

Je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous  ai  donnée 
de  ne  me  plus  opposer  à  vos  inclinations,  {^à  M. 
Des  Mazures.)  Vous  voyez  à  présent,  monsieur, 
si  ma  fille  est  une  sotte. 

M.    DES    MAZURES. 

J'enrage  de  l'avoir  cru  :  c'est  moi  qui  suis  le  sot 
présentement. 

LA  BARONNE,  à  Angélique. 
Où  est  Léandre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  qu'il  est  allé  se  jeter  aux  genoux  de 
mon  père. 

SCENE  VI. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LEANDRE,  en  habit  de  son 
état,  ANGELIQUE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRESIDENTE,  M.  DES  MAZURES. 

LE  COMTE,  au  Baron,  en  montrant  Léandre. 
Je  suis  très  content  de  ce  garçon-là,  et  je  veux 
qu'il  soit  ton  gendre. 
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LF  r  ARON. 

Oui ,  corbleu!  il  le  sera,  puisque  je  lui  ai  donné 
ma  parole. 

LE  coaiTE. 

C'est  le  fils  (Vun  do  mes  meilleurs  amis  ,  et  je 
le  le  recommande. 

LK  BARON. 

C'est  une  affaire  faite.  (  à  M.  Des  Mazures.') 
monsieur  Des  Mazures,  votre  serviteur...  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir.  Quand  vousenrelourncz- 
vous? 

M.    DES  MAZURES. 

Tout  au  plutôt,  je  vous  jure,  car  je  pars,  (il  sort.) 

SCENE  VIL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGELIQUE, 
LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE  ,  LEANDRE  , 
LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE,  T>0L1VE, 

en  habit  de  valet- de-chambre. 

LE  BARON,  à  Léandre. 
Approchez,  mon  gendre,  approchez. 
LA  BARONNE,  cipai^t,  CTi  examinant  Lèandre. 
Que  vois-je?  Si  je  ne  me  trompe  j  c'est  Nicolas 
en  habit  de  cavalier  ? 
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LOLI  VE. 

Et  voilà  maître  Pierre  en  habit  de  valet-de- 
chanibre,  fort  à  votre  service. 

LÉ  AND  RE,  à  la  Baronne. 

Yous  voyez ,  madame  ,  que  l'amour  cause  ici 
bien  des  métamorphoses. 

LA.    BARONNE. 

Je  ne  m'e'tonne  plus,  monsieur  Nicolas,  si  vous 
étiez  si  prévenu  contre  mon  cousin! 

LÉANDRE. 

Daignez  excuser  mon  déguisement,  madame, 
et  confirmer  la  cession  que  me  fait  monsieur  Des 
Mazures. 

LA  BARONNE. 

Soyez  mon  gendre ,  puisqu'il  faut  que  j'en 
passe  par  là 

LE  BARON,  à  Angélique. 

Eh  bien  !  ma  fille,  vous  voyez  que  je  suis  le 
maître  ;  et  je  vous  ordonne  d'accepter  Léandre 
pour  A'Otre  mari,  sous  peine  de  ma  malédiction. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  proteste  ,  mon  père  ,  que  je  suis  trop 
scrupuleuse  pour  m'exposer  à  ce  malheur  :  j'o- 
béirai quand  il  vous  plaira. 

EIN   DE  LA  FAUSSE  AGNES. 


EXAMEN 

DE  LA  FAUSSE  AGNÈS. 

IN  ous  avons  dit  que  le  comique  de  Destouches,  dans 
ses  petites  pièces,  passoit  presque  toujours  les  bornes 
prescrites  par  le  goût  et  la  vraisemblance  :  la  Fausse 
Agnès  confirme  entièrement  cette  opinion.  L'idée  pre- 
mière de  cette  comédie  est  très  heureuse.  Les  ridicules 
d'un  poëte  de  campagne  n'avoient  point  encore  été 
offerts  sur  le  théâtre  •  combien  ne  devoient-ils  pas  res- 
sortir lorsque  cet  original  se  trouve  en  présence  d'une 
fille  d'esprit  qui  a  un  amant,  et  dont  par  conséquent 
l'intérêt  est  de  tromper  l'homme  que  ses  parens  lui 
destinent  pour  époux!  L^empire  que  la  Baronne  a  sur 
son  mari  ,  en  paroissant  toujours  lui  obéir  ,  pouvoit 
donner  lieu  à  des  scènes  comiques  et  vraies;  l'intérêt 
même  que  cette  femme  témoigne  à  Léandre  déguisé 
étoii  une  invention  dramatique;  et  la  société  ridicule 
qui  est  invitée  aux  noces  d'Angélique  pouvoit  fournir 
des  portraits  agréables  et  piquans. 

ÎNLdheureusement  ces  conceptions,  bonnes  dans  le 
fond,  pèchent  px'esque  toutes  par  la  manière  dont 
elles  sont  développées.  M.  Des  Mazuresest  un  person- 
nage tout-à-fait  idéal:  un  provincial,  quelque  sot  qu'il 
soit,  ne  peut  jamais  pousser  aussi  loin  l'imbécillité  de 
Tamour-propre,  et  les  ridicules  attachés  h  la  maniedes 
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vers.  La  prcuvcMle  ce  que  nous  avançons,  c'est  que 
jamais  ce  rôle  n'a  pu  àlrc.  bien  joué:  Prévillc,  qui  vou- 
loit  y  mettre  du  naturel,  y  étoit  ennuyeux  et  froid; 
SOS  successeurs  ne  sont  parvenus  à  le  rendre  suppor- 
table qu'en  en  faisant  une  caricature.  L'ascendant  de 
la  Baronne  sur  son  mari  manque  souvent  de  naturel  ; 
elle  einj)l()ie  toujours  les  mêmes  moyens  et  les  mêmes 
termes;  quand  elle  désire  quelque  chose,  le  specta- 
teur devine  tout  de  suite  la  manière  dont  elle  l'obtien- 
dra :  ainsi  l'effet  de  cette  combinaison  devient  presque 
nul  aussitôt  que  l'on  a  entendu  les  premières  scènes. 
Le  goût  de  la  Baronne  pour  Léandre  blesse  toutes  les 
convenances  :  on  ne  ])eut  souffrir  sur  un  théâtre  épuré 
qu'une  femme  recommande  de  laisser  rej)Oser  et  do 
bien  nourrir  un  domestique  qui  lui  plaît,  et  qu'elle 
ordonne  à  ce  jeune  homme  de  lui  apporter  un  bou- 
quet tous  les  matins.  On  reconnoit  dans  ces  détails 
forcés  l'homme  qui  veut  être  comique  malgré  son  ca- 
ractère. Les  rôles  de  la  Comtesse  et  de  la  Présidente 
ne  sont  guère  mieux  tracés.  La  seule  scène  de  cette 
pièce  où  le  comique  ne  jiasse  presque  jamais  les  bornes 
est  celle  d'Angélique  et  de  M.  Des  Mazures:  il  étoit  im- 
possible d'employer  des  moyens  plus  heureux  pour 
déconcerterun  homme  aussi  sottement  présomptueux. 
Le  rôle  de  Babet  a  une  autre  physionomie  que  celui 
de  Javotte  dans  le  Triple  Mariage:  elle  est  beaucoup 
moins  maligne.  Elevée  avec  sa  sœur  chez  une  dame  de 
Paris,  confidente  de  l'amour  d'Angélique,  elle  a  un 
babil  agréable  et  gai  qui  tient  à  son  éducation  négli- 
gée et  à  la  curiosité  de  son  âge.  Destouches  aimoit  ces 
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sortes  de  rôles  :  ceux  dont  nous  parlons  sont  très  bien 
conçus  et  très  bien  exécutés  ;  il  y  a  une  légèreté  et  un 
naturel  trop  rares  dans  les  ouvrages  de  l'auteur. 

Malgré  les  défauts  que  nous  avons  relevés,  la  Fausse 
Agnès  restera  toujours  au  théâtre ,  parceque  l'intrigue 
est  bien  conduite  ,  et  que  le  rôle  d'Angélique  est  très 
propre  à  faire  valoir  la  femme  qui  en  est  chargée. 
Quelle  actrice  voudroit  renoncer  à  un  personnage  où 
elle  a  l'occasion  de  varier  les  ressources  de  la  coquet- 
terie dans  les  deux  principales  scènes  de  la  pièce,  en 
déployant  les  grâces  naïves  d'une  jeune  fille  ignorante 
aux  yeux  d'un  sot  qu'elle  trompe,  et  en  étalant  ensuite 
devant  ses  juges  les  belles  manières  d'une  demoiselle 
élevée  à  Paris? 
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LE 

TRIPLE  MARIAGE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  7  juillet  1716. 


ACTEURS. 

ORONTE,  vieillaid. 

ISABELLE  ,  fille  (rOroiile. 

VALERE,  filsd'Oronte. 

CLÉ  ON,  mari  d'Isabelle. 

LA  COMTESSE  DELA  RUFFARDIERE. 

JULIE,  épouse  de  Valere. 

CE  LIME  NE,  épouse  d'Oronte. 

NÉRINE,  suivante  d  Isabelle. 

PASQUIN,  valet  de  Valere. 

L  É  P I N  E ,  valet  de  Cléon . 

JAVOÏÏE,  petite  fdle. 

Troupe  de  da.nseurs  et  de  danseuses. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Oronte. 


LE 

TRIPLE  MARIAGE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

ORONTE. 

JNoN,  je  ne  puis  être  parfaitement  heureux. 
J'avois  une  femme,  elle  est  morte. Je  laipleurëe 
pour  la  forme  ,  tandis  que  je  me  réjouissois  en 
secret  d'être  délivré  d'un  tyran  qui  contrôloit 
toutes  mes  actions ,  et  qui  vouloit  disposer  de 
mon  cœur  après  vingt-deux  ans  de  mariage.  Je 
croyois  que  sa  mort  me  laisseroit  libre  :  je  suis 
esclave  de  mes  enfans ,  qui  m'obligent  à  me 
contraindre  et  à  garder  des  bienséances  sur  les- 
quelles je  n  oserois  passer  sans  me  faire  tympa- 
niser  par  la  ville.  J'ai  un  fils  plus  grand  que 
moi  ;  quelle  mortification  pour  un  père  qui  n'est 
pas  dans  le  goût  de  renoncer  au  monde  !  J'ai  une 
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fille  aimable  et  bien  faite  :  elle  ne  veut  point  se 
faire  religieuse;  il  faut  donc  la  marier.  La  fâcheuse 
nécessité  pour  un  père  qui  aime  son  bien  plus 
cpie  sa  fille  !  Quel  parti  dois-je  prendre  ?  Il  faut 
que  je  tâche  de  les  amuser  encore  quelque  tems, 
pour  me  donner  celui  d'arranger  mes  affaires  à 
ma  fantaisie. 

SCENE  IL 

ORONTE,  NERINE. 

WÉRIWE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur?  Je 
viens  de  voir  là-bas  je  ne  sais  combien  de  gens 
qui  s'enivrent.  Quels  gosiers  !  Ils  ont  déjà  vidé 
plus  de  trente  bouteilles ,  et  ils  se  plaignent 
qu'on  les  laisse  mourir  de  soif.  Qui  sont  donc  ces 
gens-là  ? 

ORONTE. 

Ce  sont  des  danseurs  et  des  musiciens. 

NÉRIIVE. 

Ils  boivent  comme  des  templiers  ! 

ORONTE. 

Eh  bien  !  ne  font-ils  pas  leur  métier  ? 

NÉRINE. 

Sur-tout  quand  ils  boivent  aux  dépens  d'au- 
trui.  J'aurois  dû  les  reconnoître  à  cela.  Mais,  mon- 
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sieur,  par  quelle  fantaisie,  s'il  vous  plaît,  fiiites- 
vous  venir  chez  vous  toute  cette  troupe  bachique? 
Est-ce  que  vous  donnez  le  bal  ce  soir  ? 

OROFTE. 

Oui,  mon  enfant;  je  veux  donner  une  espèce 
de  bal  chez  moi,  ou  plutôt  un  petit  concert 
mëlë  de  danse  :  c'est  pour  cela  que  j'ai  fait  venir 
ces  danseurs  et  ces  musiciens. 

NÉRINE. 

Envoyez  donc  dire  qu'on  leur  ôte  le  vin  ,  car 
s'il  continuent  comme  ils  ont  commencé  ,  vous 
serez  obligé  de  les  faire  emporter  chez  eux. 

ORONTE. 

Va,  ne  te  mets  pas  en  peine;  plus  ils  boivent, 
mieux  ils  s'accordent. 

NÉRINE. 

A  la  bonne  heure.  Eh  !  comment  avez-vous  pu 
vous  résoudre  à  faire  chez  vous  un  semblable  ap- 
pareil, vous  qui  étiez  ennemi  juré  de  ces  sortes 
de  divertissemens? 

ORONTE. 

J'ai  mes  raisons  pour  cela  ;  et  on  les  saura 
peut-être  avant  qu'il  soit  peu.  D'ailleurs,  comme 
ma  fille  sort  d'une  longue  maladie  ,  j'ai  cru  qu'un 
petit  divertissement  comme  celui-là  contribue- 
roit  beaucoup  à  sa  convalescence. 

NÉRINE. 

Il  est  vrai  que  la  musique  et  la  danse  ont  quel- 
21.  i5 
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que  chose  de  récréatif;  mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  là  précisément  ce  qu'il  faudroità  made- 
moiselle votre  fille  ])our  rélablir  entièrement 
sa  santé. 

o  R  o  N  T  F. 
Ol)  !  je  te  vois  venir.   Tu  veux  dire  ([u'il  lui 
faudroit  un  mari? 

N  É  R I  N  E. 

Sans  doute  :  un  mari  est  un  baume  spécifique 
qui  rétablit  les  forces  d'une  fille  languissante, 
o  R  o  N  T  E. 
Jeconnoisla  mienne;  elle  est  trop  vertueuse... 

NÉRINE. 

Eh  !  pour  être  vertueuse  est-ce  qu'on  souhaite 
moins  un  époux?  Au  contraire,  c'est  la  vertu 
d'une  fille  qui  cause  son  empressement  pour  le 
mariage.  Celles  qui  ne  sont  pas  scrupuleuses  s'en 
passent  bien  plus  aisément.  Je  vais  vous  prouver 
cela. 

ORONTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  tes  preuves. 

N  É  R  I  N  E. 

Supposé ,  par  exemple ,  que  vous  ayiez  un 
long  chemin  à  faire  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

ORONTE. 

Eh  bien  ? 

]\  ÉRIjVK. 

Et  qu'il  vous  soit  expressément   défendu  de 
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boire  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrive  au  gîte 
où  l'on  vous  attend  avec  d'agréables  rafraîchis- 


semens  ^ 


OROWTE. 

I 


Belle  supposition 

NÉRINE. 

N'est-il  pas  vrai  que  si ,  malgré  ce  qui  vous  est 
prescrit,  vous  entrez  dans  quelque  cabaret  sur 
la  route,  vous  aurez  moins  d  empressement  d'ar- 
river que  si  vous  aviez  scrupuleusement  observé 
la  défense  ? 

o  R  o  K  T  E. 

J'en  demeure  d'accord. 

NÉRINE. 

Voilà  justement  le  portrait  d'une  fille  qui  s'est 
émancipée.  Isabelle,  au  contraire ,  est  le  voyageur 
qui  observe  la  loi  qu'on  lui  a  imposée,  mais  que 
son  exactitude  scrupuleuse  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  Songez-y  bien,  monsieur,  on  ne  jjeut 
pas  toujours  soutenir  la  soif,  et  il  ne  faut  pas 
mettre  une  fille  dans  la  nécessité  de  se  rafraîchir 
sur  la  route. 

ORONTE. 

Tu  as  beau  dire  ;  je  ne  crois  point  que  ce  soit 
un  pareil  empressement  qui  ait  causé  la  maladie 
d'Isabelle. 

NÉRIIVE. 

Cependant  les  médecins  y  ont  perdu  leur  latin; 

i5. 
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et  c'est  plulùl  par  miracle  que  par  leurs  rernerles 
qu'elle  est  sortie  d'un  étal  si  périlleux.  Je  ne  l'ai 
point  quittée  :  elle  sonpiroit  jour  et  nuit;  elle 
réj)andoit  souvent  des  larmes;  elle  lomboit  dans 
une  laiii^ueur ,  dans  un  anéantissement  qui  fai- 
soit  craindre  pour  sa  vie.  Morbleu  !  monsieur,  je 
m'y  connois  :  ce  sont  là  les  symptômes  d'une  ma- 
ladie dont  l'amour  est  la  cause. 

ORONTE. 

Tu  crois  qu'elle  a  quelque  inclination  dans  le 
cœur  ? 

JMÉRINE. 

Je  n'en  doute  point. 

ORONTE. 

Allons,  allons,  cela  ne  peut  pas  être.  Je  suis 
sûr  qu'elle  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  qu'une 
inclination. 

NÉRINE. 

A  vingt-cinq  ans  elle  ignoreroit  cela  ,  dans  un 
siècle  où  les  filles  sont  si  prématurées  1  Eh  !  fi 
donc  :  vous  n'y  pensez  pas  ! 

o  R  O  iN  T  E. 

Garde-toi  de  lui  dire  un  mot  sur  ce  sujet;  tu 
pourrois  lui  faire  venir  des  idées  qu'elle  n'a  point 
du  tout. 

N  É  R I  N  E. 

Oh  !  je  gage  qu'elle  a  l'imagination  aussi  vive 
que  moi. 
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O  RONTE. 

Je  vais  songer  à  notre  petit  divertissement.  (  il 
sort.  ) 

w  É  R I N  E ,  seule. 

Il  a  beau  dissimuler,  mes  discours  l'ont  frappe'; 
mais  je  n'ose  encore  espérer... 

SCENE  III. 

ISABELLE,  IVERINE. 

I  s  A.  B  E  L  L  E. 

Mon  père  sort  d'ici.  Que  le  disoit-il? 

W  ÉRINE. 

Nous  avons  parle  de  votre  maladie  ;  nous  nous 
sommes  réjouis  de  votre  convalescence. 

ISABELLE. 

N'a-t  il  été  question  que  de  cela  seulement? 

NÉRINE. 

Vous  voulez  savoir  s'il  ne  parle  point  de  vous 
marier? 

ISABELLE. 

Ne  devroit-il  pas  y  penser? 

NÉRIWE. 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  encore  fille  ;  et  quand 
on  l'est  si  long-tems,  on  court  risque  de  Tètre 
toujours.  J'ai  fait  faire  à  monsieur  votre  père  de 
belles  réflexions  sur  ce  sujet. 
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ISAIiELLE. 

T'a  l-il  paru  dans  des  dispositions  plus  favora- 
bles à  mon  égard? 

N  K  R  ï  N  E. 

Point  du  tout.  11  vent  croire  que  tous  n'êtes 
encore  qu'un  enfant,  etqne  vous  ne  pensez  non 
plus  au  mariage  que  voire  petite  sœur  Javotte, 

ISABELLE. 

Feue  ma  mère  m'avoit  bien  prédit  que  si  elle 
mouroitla  première,  je  courrois  risque  de  n'être 
mariée  de  long-lems. 

N  É  R  1  N  E. 

Nous  ne  voyons  que  trop  Tïtccomplissement 
de  sa  prédiction.  iMort  de  ma  vie ,  mademoiselle , 
il  faut  faire  tm  effort  ! 

-^^--  'AÀÏÎELLE. 

Quel  effort  veux-tu  que  je  fasse? 

■   '  ?.   ::;')3  "'.'jîiîR  JN  t. 

Déclarer  vos  senlimens  à  monsieur  votre  père  ; 
lui  dire ,  tout  net,  qu'il  se  trorti^ë-loiirdement 
dans  l'opinion  qu'il  a  de  vous,  et  que  vous  êtes 
trop  honnête  fille  pdurpôiïvoir  l'être  plus  long- 
tcms.  •.:■:'.-;  "I  i:  ;..  r 

IS  A"lîi>LLE. 

Je  n'aurai  jamais'là'  force  dé  lui  faire  une  jya- 
reille  déclaration.'   ■■  ^'■' 

N  i;  R  I  N  E. 

Il  faut  donc  que  vous  nyiez  ta  force  de  ne  vous 
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point  marier  ,  et  d'attendre  patiemment  que  le 
bon  homme  soit  défunt. 

ISABELLE. 

J'ai  pris  ma  re'solution  sur  cela. 

N  É  R  I  N  E. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  parti  à  prendre; 
mais  vous  n'aurez  jamais  ce  courage-là. 

ISABELLE. 

Quel  seroit  ce  parti  ? 

NÉRINE. 

De  jeter  les  yeux  sur  quelque  honnête  homme, 
de  convenir  de  vos  faits  avec  lui ,  et  de  vous  ma- 
rier en  votre  petit  particulier. 

ISABELLE. 

Tu  me  donnes  un  conseil  comme  celui-là? 

WÉRINE. 

Ma  foi  !  mademoiselle, il  faut  s'aider  dans  la  vie. 
Quand  un  père  a  aussi  peu  d'attention  que  le  vôtre, 
il  est  permis  de  pourvoir  soi-même  à  ses  petites 
nécessites,  quand  cela  se  fait  en  tout  bien  et  en 
tout  honneur.  Vous  avez  beau  faire  la  réservée, 
je  suis  sûre  que  vous  aimez  Cléon. 

ISABELLE. 

Que  j'aurois  de  choses  à  te  dire ,  si  j'étois  persua- 
dée de  ta  discrétion  ! 

WÉRINE. 

Je  suis  fille,  mais  je  sais  garder  un  secret.  Ce- 
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pendant  puisqu(^  vous  en  douiez,  je  ne  veux  rien 
savoir. 

ISABELLE. 

Après  les  preuves  que  tu  m'as  données  de  ton 
affection ,  je  me  flatte  que  tu  ne  voudras  point  me 
perdre,  car  lu  me  perdrois  en  effet  si  lu  allois 
révéler  ce  que  j'ai  résolu  de  te  confier. 

N  É  R 1  N  E. 

Je  vous  jure  que  vos  intérêts  me  sont  plus 
cliers  que  les  miens. 

ISABELLE. 

Je  t'avoue  premièrement  que  j'aime  Clëon  de 
tout  mon  cœur. 

NÉ  RI  NE. 

Je  m'en  étois  bien  doutée. 

ISABELLE. 

Que  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toute  ma  vie. 

NÉRINE. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  promettre;  une 
fille  sur-tout  ne  doit  jamais  s'engager  à  cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 

NÉRINE. 

Parcequ'il  y  a  cent  contre  un  à  parier  qu'elle 
ne  tiendra  point  sa  parole. 

ISABELLE. 

Je  tiendrai  la  mienne  à  Clëon. 
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]\'  É  R  I  K  E. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  1  épouser? 

ISABELLE. 

Au  contraire,  je  lui  ai  juré  de  n'épouser  jamais 
que  lui. 

NÉRINE. 

Ma  foi  !  mademoiselle,  il  y  a  long-teras  que  l'a- 
mour et  le  mariage  ont  fait  divorce,  et  qu'ils  ont 
juré  de  n'habiter  plus  ensemble.  Je  compte  plus 
sur  leurs  sermens  que  sur  les  vôtres. 

ISABELLE. 

Cesse  de  plaisanter.  Cléon  et  moi  nous  trou- 
verons moyen  de  les  remettre  en  bonne  intelli- 
gence. 

NÉRINE. 

Je  le  souhaite.  Est  ce-là  tout  ce  que  vous  avez 
à  me  dire  ? 

ISABELLE. 

Je  tremble  à  t'avouer  le  reste. 

NÉRINE. 

Oui?...  Oh!  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous 
soyez  désaltérée  en  chemin. 

ISABELLE. 

Qu'est  ce  que  cela  signifie? 

NÉRINE. 

Vous  le  saurez;  poursuivez  seulement. 

ISABELLE. 

Comme  Cléon  est  d'une  naissance  égale  à  la 
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mienne,  et  cjue  d'ailleurs  il  a  du  bien  considera- 
blenu^nt,  nous  convînmes  qu'un  de  ses  amis  pres- 
sentiroit  mon  père,  sans  lui  nommer  cependant 
la  personne  dont  il  etoit  question,  ytouv  snvoir 
s'il  seroit  dispose  à  me  donner  en  mariage  à  un 
homme  qui  me  conviendroit  parfaitement. 

WÉRINE. 

Bon  !  Nescio  vos? 

ISABELLE. 

Je  ne  saurois  te  dire  avec  quelle  dureté  il  ré- 
pondit à  Tarai  deCléon:  en  un  mol  il  lui  lit  con- 
noître  qu'il  refuseroit  absolument  tous  les  partis 
qui  se  présenteroient. 

W  É  R  1  N  E. 

Mort  de  ma  vie  !  voilà  un  père  qui  mériteroit 
bien  que  sa  fille  se  mariât  toute  seule. 

ISABELLE. 

Aurois-tu  pris  ce  parti  ? 

WÉRINE. 

Moi  !  je  me  serois  mariée  dix  fois  pour  une. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  ma  pauvre  Nérine,  j'ai  prévenu  tes 
conseils  :  je  suis  la  femme  de  Cléon.  Ce  mariage 
s'est  fait  secrètement ,  mais  de  l'aveu  de  ma  tante 
chez  qui  je  voyois  Cléon  tous  les  jours.  Hélas  1 
mon  bonheur  ne  dura  pas  long-tems:  mon  père 
s'alarma  des  fréquentes  visites  que  je  faisoisàma 
tante  ;  il  m'ordonna  de  les  cesser;  il  défendit  à 
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Clëon  (le  paroître  c('ans:j'en  fus  au  rlësespoir,  et 
mon  ciiagrin  me  jeta  dans  une  maladie  qui  m'a 
pertsé  faire  mourir. 

NÉRINE. 

Je  suis  ravie  desavoir  tout  cela,  et  je  veux  vous 
aider..;  (^voyant entrer  Cléonet  Lépine  déguisés  en 
danseurs ,  et  qii elle  ne  reconnoît  pas  d'abord.) 
Mais  que  vois  je? 

SCENE  IV. 

CLEON  ,  ISABELLE ,  LEPINE ,  NERINE. 

LÉPINE,  ivre.,  à  Clèon  ,  bas. 
^'  Mlons,  monsieur ,  du  courage!  il  faut  faire 
main-basse  sur  ces  deiix  filles  là. 
CLÉ  ON ,  bas. 
Tais-t'c>i ,  maraud  î  et  songea  demeurer  dans  le 
tespeet.      ■ 

.  :^  •;  'ô  ■:  .J  O q  Cl'jJ  O  ;, . j^;^  p  I  ]V E  ,■  i'Ûi . 

Ma  foi  !  j'ai  bien  bu.  Le  respect  et  le  vin  ne  vôTfît 
guère  de  compagnie. 

CLÉ  ON,  à  part. 
Je  crains  que  cet  ivrogne-là  ne  dérange  mes 
projets.  f<7  Lépine ,  bas:)  Que  je  suis  malheureux 
d'avoir  besoin  de  toi  ! 

ISABELLE,  bas ,  à  Né  ri  ne. 
Qui  sont  ces  gens-là  ./Ne'rine? 
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JN  i;  R  r  N  K. 
Ce  sont  deux  deces  (la  nseursqne  monsieur  votre 
père  a  fait  venir.  Ils  se  sont  tuibillés  pour  venir 
vous  divertir,  apparemment. 

LIÎP  I  N  K. 

Oui ,  mes  j)rincesses,  nous  allons  vous  donner 
un  petit  moment  de  récréation. 
NÉRi  NF,,  à  part. 
Je  connois  ce  visage-là. 

LÉP  INE. 

Visage!  oh  !  visage  vous-même. 

CLÉ  ON,  bas,  à  Lépine. 
Te  tairas  tu  ? 

ISABELLE,  à  part. 
Qu'entends-je  !  c'est  la  voix  de  Cléon!,..  c'est 
lui  que  j'ap])erçois.  Ah!  ciel! 

CLÉON. 

Ne  vous  effrayez  point,  ma  chère  Isabelle.  Oui, 
c'est  Cléon  qui  se  présente  devant  vous,  et  qui  a 
franchi  des  obstaclesinsurmontablespour  se  pro- 
curer le  plaisir  de  vous  voir. 

ISABELLE. 

Vous  ne  pouviez  me  surprendre  plus  agréa- 
blement. Ma  joie  est  si  grande  que  j'ai  peine  à 
parler;  mais  elle  est cruellejuent traversée  par  la 
peur  que  j'ai  que  mon  père  ne  vous  surprenne. 

CLÉON. 

Ne  VOUS  alarmez  pas,  je  vous  en  conjure.  Ce 
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déguisement  me  cache  si  bien  à  ses  yeux  qu'il  m'a 
vu  trop  rarement  pour  me  reconnoîlre  en  cet 
ëlat. 

ISABELLE. 

Eh  !  comment  avez-vous  fait  pour  vous  intro- 
duire céans  ? 

CLÉON. 

J'ai  su  qu'il  faisoit  venir  chez  lui  des  danseurs 
et  des  musiciens.  Je  les  ai  engagés  par  quelque 
argent  à  m'y  introduire  comme  un  de  leurs  ca- 
marades. J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  que  Lépine 
fût  de  la  partie  pour  figurer  avec  moi  :  il  ne  danse 
pas  mal,  je  m  en  tire  passablementbien  ;  et  nous 
devons  paroître  l'un  et  l'autre  dans  le  petit  diver- 
tissement qu'on  a  préparé. 

JNÉRINE. 

Eh  !  comment  Lépine  pourra-t-il  vous  secon- 
der? Il  est  si  ivre  qu  il  ne  peut  pas  se  soutenir. 

LÉPINE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Je  n'ai  ja- 
mais l'esprit  si  présent  que  quand  j'ai  bien  bu. 
Ma  foi  !  j'étois  né  pour  être  musicien. 

NÉRINE. 

Il  y  paroît;  tu  t'es  fort  bien  accommodé  là-bas! 

ISABELLE, à  Cléon. 
Cet  homme-là  vous  découvrira  infailliblement. 

LÉPINE. 

Eh  !  fi  donc.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  bien  que 
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jiionsieiir  votre  père,  sauf  correction,  est  un 
hrutal  qui  ne  veut  pas  que  vous  voyiez  mou  maî- 
tre, et  que  mou  maître  a  une  rage  (Vamour  qui 
l'oblige  à  vous  voir  jualgré monsieur  voUe  père? 
Par  conséquent  11  faut  (|ue  mon  njaîlre  vous 
voie  sans  que  monsieur  voire  père  le  voie;  et 
moi ,  comme  un  discret  confident ,  il  faut  que  je 
vous  voie  tous  deux  sans  rien  voir...  Allons,  mes 
enfans,  profitons  de  loecasion  :  voilà  la  partie 
carrée.  Faites  tous  deux  la  belle  conversation 
(  montrant Néruie .  )  pendant  que  je  nf amuserai 
avec  cetle  fripponne-là. 

ISABELLE,  à  C/éon. 

Votre  valet  me  cause  de  terribles  inquiétudes. 
G  L  É  o  N  ,  à  Lépine. 

Maraud,  si  tu  me  fais  découvrir  je  te  donnerai 
cent  coups  de  bâton  quand  nous  serons  dehors... 
(à  Isabelle.)  Je  ne  pouvois  plus  vivre  sans  vous 
voir,  ma  cliere  Isabelle. 

LÉPINE,  à  Nérine ,  en  l embrassant. 

Ni  moi  sans  t'embrasser ,  ma  chère  Nérine. 
CLÉON  ,  à  Isabelle. 

Puisque  le  ciel  me  procure  ce  bonheur,  il  sera 
suivi  de  cette  parfaite  félicité  après  laquelle  je 
soupire  depuis  si  long-tems;  mais  ne  me  faites 
plus  appréhender  pour  votre  vie  ;  {se  jetant  à 
ses  pieds.)  cest  la  grâce  que  je  vous  demande  à 
genoux. 
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ISABELLE,  voulant  le  relever. 
Oui ,  je  vous  le  promets.  Levez-vous,  Cléon  :  si 
on  vous  surprenoildans  cet  état ,  tou  t  seroit  perdu. 

CLÉOÎV. 

Non  ,  je  ne  me  relèverai  point  que  vous  ne  me 
juriez... 

]y  É  R I IV  E,  le  faisant  relever  à  la  hâte. 
Paix;  j  entends  quelqu'un. 

SCENE  V. 

CLEON,  ISABELLE,  JAVOTTE,  LEPINE, 
NERINE. 

JAV  OTTE,  à  Isabelle. 
Ah!  ah!  ma  sœur,  je  vous   y  attrape!  Un 
homme  à  vos  genoux  !  cela  est  fort  joli ,  vraiment  ! 
Eh  !  là,  là,  patience  ! 

ISABELLE,  ^«^^  à  Cléon. 
Je  suis  au  dëse.spoir  ;  elle  ira  tout  dire  à  mon 
père. 

LÉpiivE,  à  part. 
Peste  soit  de  la  petite  carogne! 
NÉRiNE,  à  Javotte. 
Que  cherchez-vous  ici,  mademoiselle? 

JAVOTTE. 

Vous  ne  m'y  attendiez  pas!  Vous  avez  chacun 
le  vôtre  ,  j^endantqu'on  me  laisse  louteseule,  moi» 
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ISABELLE. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  petite  écervellée? 

J  AVOTTE. 

Eh '.oui,  oui,  petite  ëcervellee...  {^montrant 
Cléon.)Ce  monsieur-là  ne  vous disoit pas  des  dou- 
ceurs?... (montrant  Lépine.  )  Celui-ci  necaressoit 
pas  Nerine?...  Qu'ils  sont  ruses  ! 

L  É  P  I  N  E. 

Parlez  donc  ,  petite  fille  ;  si  je  vous  prends  je 
vous  donnerai  le  fouet. 

J  AVOTTE. 

Le  fouet?  Ah  !  ah  !  voyez  donc  ! 

LÉPINE. 

Oui ,  le  fouet.  Allons ,  qu'on  m'a2)porte  des 
verges  tout-à-l'heure. 

J  AVOTTE. 

Mais  voyez  donc  cet  ivrogne-là  qui  veut  me 
donner  le  fouet  ! 

L  ÉPI  NE. 

Ivrogne?  voilà  une  petite  masque  qui  connoît 
bien  ses  gens! 

NÉRIW  E. 

Ecoutez,  petite  fille;  n'allez  pas  vous  aviser 
de  dire  quelques  sottises.  C'est  monsieur  votre 
père  qui  a  fait  venir  ces  messieurs. 

J  AVOTTE. 

Je  sais  bien  qu'il  les  a  fait  venir;  mais  c'est 
pour  danser,  et  non  pas  pour  vous  faire  Tamour. 
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ISABELLE. 

Comment!  vous  avez  l'insolence?... 

JAVOTTE. 

Allez,  allez,  je  commence  dëja  à  m'y  connoîlre. 
Faire  le  langoureux ,  se  jeter  à  genoux ,  baiser 
tendrement  les  mains,  lancer  des  regards  mou- 
rans,  cela  s'appelle  faire  l'amour^  car  je  le  sais 
bien. 

CLÉON,  à  Isabelle. 

Voilà  une  petite  personne  bien  dangereuse. 

JAVOTTE. 

J'ai  surpris  aussi  ce  matin  mon  papa  qui  faisoit 
tout  de  même. 

WÉRINE. 

Votre  papa  ? 

'•  "  JAVOTTE. 

Oui,  vraiment:  il  falloit  voir  comme  il  faisoit 
le  jeune  homme  !  Je  ne  lui  en  ai  rien  dit,  mais  je 
la  lui  garde  bonne;  et  je  lui  reprocherai  cela 
quand  je  serai  grande ,  et  qu'il  voudra  m'empé- 
cher  d'avoir  un  amant. 

wÉRiNE  ,  à  part. 

Voilà  la  plus  méchante  petite  peste  que  j'aie 
jamais  connue. 

JAVOTTE. 

Vous  êtes  bien  fâches,  vous  autres,  de  ce  que 
je  vous  ai  découverts  ;  car  il  ne  tient  qu  à  moi  de 
vous  faire  endéver,  et  de  me  venger  de  ma  sœur 
91.  16 
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qui  me  traite  comme  un  enfant ,  et  qui  veut  être 

mariée  avant  moi. 

IS  A.BELLF, 

Eh  bien!  vous  passerez  la  première,  ne  dites 
rien. 

3AVOTTK. 

Bon  !  je  passerai  la  première  !  Vous  aurez  bien 
celte  patience -là!...  [montrant  Clêon.  )  Allons, 
allons,  ma  sœur,  prenez  vite  ce  monsieur  la  pour 
votre  mari,  afin  qu'on  me  donne  bientôt  la  per- 
mission d'en  choisir  un  pour  moi. 
1  s  (V  B  i:  L  L  E.  - 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  monsieur  est  un  dan- 
seur, et  qu'il  ne  me  convient  pas.... 

J  A  V  o  T  T  E. 

Eh!  oui ,  un  danseur....  Quel  danseur  ! 

N  É  R  1  J\  E. 

Assurément. 

JAVOTTE. 

Il  a  beau  se  cacher  avec  son  masque,  je  sais  qui 
il  est. 

ISABELLE. 

Allez  ,  vous  êtes  folle. 

JAVOTTE. 

Eh  !  non  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  là  -  bas  qui  buvoit 
avec  les  musiciens?  je  ne  l'ai  pas  écouté,  sans  qu'il 
y  prît  garde?  il  leur  disoit  qu'il  leur  donneroit 
bien  de  l'argent  ;  qu'il  vouloit  passer  pour  un  de 
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leurs  camarades;  qu'il  seroit  si  fâché,  si  fâché  si 
mon  papa  le  voyoil  !...  Oh  !  puisqu'il  craint  tant 
mon  papa  ,  il  faut  que  ce  soit  votre  amant  ;  car 
mon  papa  ne  veut  pas  que  vous  en  aviez.  Il  a 
grand  tort ,  car  je  crois  que  cela  est  fort  divertis- 
sant. 

ISABELLE,  à  part. 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

JAVOTTE. 

Allez,  allez,  ne  craignez  rien,  ma  sœur;  faites 
vos  petites  affaires  en  repos.  Je  vais  empêcher  que 
mon  papa  ne  vienne  ici  quand  il  sera  rentré  ; 
mais  à  condition  que  vous  m'aiderez  aussi  quand 
je  serai  grande. 

ISABELLE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

N  É  R I N  E ,  à  Javotte. 
Et  moi  aussi.  (  Javotte  sort.  ) 

SCENE  YI. 

ISABELLE,  CLEON,  LEPINE,  NERINE. 

NÉ  RI  NE,  à  Isabelle. 
Voilà  une  petite  fille  qui  promet  beaucoup! 
Une  enfant  de  dix  ans  débrouiller  une  intrigue 
aussi  secrète  ! 

iG. 
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ISABELLE,  à  Cléon, 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  véritable 
inquiétude ,  et  je  crois  qu'aj^rès  ce  qui  nous  vient 
d'arriver  il  est  à  propos  que  vous  sortiez  d'ici. 

N  É  R  1  N  F.. 

Et  moi,  je  soutiens  que  cela  n'est  pas  néces- 
saire :  comptez  que  la  petite  fille  ne  dira  rien. 
Ah!  qu'elle  sera  bonne  à  marier!  que  de  taîens 
elle  aura  pour  dépayser  un  jaloux  î  Ce  sera  du 
bien  perdu,  car  les  maris  en  ce  pays-ci  sont  les 
meilleures  gens  du  monde,  et  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  finesse  pour  les  attraper. 

ISABELLE. 

En  vérité,  Nérine,  tu  ferois  bien  mieux  de 
songer  à  nous  secourir  que  de  faire  des  réflexions 
aussi  ridicules. 

NÉRINE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  éclairer  la  petite 
fille  de  si  près  qu'elle  ne  parlera  point  à  monsieur 
votre  père. 

ISABELLE. 

Je  t'en  aurai  beaucoup  d'obligations. 
NÉRINE,  appercevant  Oronte. 
Par  ma  foi  !  le  voici  lui-même. 

ISABELLE,  avec  effroi. 
Ah!  nous  sommes  découverts! 

LÉPINE. 

Gare  les  étrivieres  î 
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SCENE  VII. 

ORONTE,  ISABELLE,  CLEON,  LEPINE, 
NERINE, 

ORONTE,  «  Isabelle. 
Bon  jour,  ma  fille.  Comment  te  portes-tu? 

ISABELLE. 

Pas  trop  bien  aujourd  hui ,  mon  père. 

NÉRiNE,  à  Oronte. 
Je  gage  que  c'est  mademoiselle  Javotte  qui  vous 
envoie  ici. 

ORONTE. 

Au  contraire,  elle  ne  vouloit  pas  que  j'y  vinsse. 
Elle  m'a  dit  qu'Isabelle  ëtoit  sortie  avec  toi  pour 
aller  faire  quelques  emplettes  au  Palais. 

NÉRINE. 

C'est  que  nous  avons  parlé  de  cela  devant  elle... 
Mais  mademoiselle  a  changé  de  résolution  ,  parce- 
qu'elle  est  un  peu  indisposée  ;  et ,  comme  elle  a 
beaucoup  de  goût  pour  la  danse ,  (  montrant  Cléon 
et  Lépine)  j'ai  fait  venir  ici  ces  messieurs  pour 
la  réjouir,  en  attendant  votre  petit  divertis- 
sement. 

ORONTE. 

Tu  as  fort  bien  fait. 
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J\  LR  INE. 

Ils  se  sont  habilles  pour  rendre  la  chose  plus 
touchante. 

ORONTE. 

Ils  ont  fort  bon  air  l'un  et  l'autre. 

LKPINE. 

Monsieur,  sans  vanité ,  nous  sommes  assez  bien 
campés  sur  nos  jambes,  {il  veut  faire  une  pi- 
roueltc ,  et  tombe  sur  Orontc.  ) 

o  R  o  N  T  E. 

Pas  trop  bien ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

NÉRINE. 

Ils  sont  si  ivres  tous  deux  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  former  un  pas.  Je  vous  avois  bien  prédit 
que  cela  arriveroit. 

LÉPiNE,  à  Oronte. 

Franchement,  monsieur  Oronte,  vous  avez 
bien  le  meilleur  vin  qui  soit  dans  Paris;  et  si  je 
n'étois  pas  aussi  sobre  que  je  le  suis ,  je  m'en 
serois  donné  jusqu'aux  gardes. 

ORONTE. 

Il  me  semble  que  vous  ne  l'avez  pas  trop 
épargné. 

LÉPINE. 

c'est  pour  vous  mieux  divertir.  Le  vin  me 
donne  une  force,  une  souplesse...  Voulez -vous 
danser  une  petite  entrée  avec  moi,  monsieur 
Oronte? 
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OROÎN  TE. 

Non  5  mon  enfant;  vous  ferez  mieux  daller 
dormir  eu  attendant  que  la  compagnie  soit 
venue. 

L  É  P  I  N  E. 

Vous  êtes  homme  de  bon  conseil.  Tope  à 
dormir! 

o  R  o  N  T  E  ,  à  Nérine. 

Je  crois  que  Tautre  n'est  pas  si  ivre  que  celui-ci, 
car  il  ne  dit  mot. 

L  ÉPI  NE. 

Il  n'en  pense  pas  moins!   Mon  maître  a  lé  vin 
triste. 

OR  ON  TE. 

Commerît  donc  !  son  maître? 

I,  ÉPI  NE. 

Eh!  oiii,  parbleu  î  je  ne  suis  que  son  prévôt, 
afin  que  vous  le  sacliiez.  (>  est  le  premier  homme 
du  monde  ;  et,  si  vous  le  voulez,  il  montrera  à 
danser  à  madertioiselle  voire  fille, 
o  R  o  N  T  E ,  à  Isabelle. 

Serois-tu  dans  le  goût  d'apprendre  de  lui? 

ISABELLE, 

Je  n'osois  vous  le  proposer,  mon  père;  mais, 
si  vous  y  consentiez,  cela  me  feroit  le  plus  grand 
plaisir  du  monde. 

o  R  o  N  T  E. 

J'y  consens  volontiers...  (dr  Cléon.)  Je  vous 
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retiens  j)onr  montrer  à  ma  fille.  Elle  a  dëja  de 

bons  principes. 

L  É  P  I  N  E. 

Tant  pis!  mon  maître  veut  toujours  commen- 
cer ses  ecolicres. 

c  L  É  o  N ,  faisant  l'ivrogne. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  lui  donnerai 
toute  ma  science. 

ORONTE. 

Et  le  plutôt  que  vous  pourrez,  je  vous  en  prie. 
Je  viens  de  prendre  la  résolution  de  la  marier,  et 
je  veux  qu'elle  danse  à  sa  noce. 

N  É  R  I  N  E. 

Eh  !  à  qui  la  donnez-vous,  s'il  vous  plait? 

ORONTE. 

A  un  de  mes  meilleurs  amis,  avec  qui  j'ai  étu- 
die autrefois. 

NÉRINE. 

Avec  qui  vous  avez  étudie?  Fi  donc!  vous  vous 
moquez  ? 

ORONTE. 

Comment  !  ne  me  disois-tu  pas  tantôt  qu'elle 
seroit  bien  aise  d'être  mariée? 

N  É  R  I  N  E. 

Oui,  monsieur;  mais  croyez-vous,  de  bonne 
foi ,  qu'un  homme  qui  a  étudié  avec  vous  soit 
capable  de  lui  rendre  la  santé? 
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ORONTE. 

Monsieur  Micbaut  s'offre  à  la  prendre,  sans 
que  je  lui  donne  rien:  sa  proposition  me  convient. 
Il  doit  venir  ici  tout-à-l'heure ,  et  je  m'en  vais 
le  recevoir.  (  il  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

ISABELLE,  CLEON,  NERINE,  LEPINE. 

L ÉPI  NE,  à  Isabelle ,  ironiquement. 
Madame  Michaut!  je  suis  votre  très  humble 
serviteur. 

CLÉON. 

Traître  !  est-il  tems  de  plaisanter  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  Clëon  ,  qu'allons-nous  devenir  ! 

CLÉON. 

Quel  parti  prendre  dans  une  si  terrible  con- 
joncture ! 

ISABELLE,  à  Nérine. 
Nérine,  aide -nous  de  tes  conseils. 

NÉRINE. 

Je  suis  aussi  embarrassée  que  vous;  et  ce  que 
vous  m'avez  déclaré  tantôt  augmente  encore  mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Ah  !  si  mon  frère  étoit  à  Paris,  il  m'aime;  mon 
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ppr(>  n  bp.nicoiip  d'égards  pour  lui  :  nous  lui  con- 
fierions iiotff  secret,  et  il  j)Oiirr()il  nous  secourir; 
mnis  il  est  à  la  cainj)ajn^ne  depuis  huit  jours,  et 
nous  ne  t^avons  (juaiid  il  sera  de  retour. 
L  i':  p  I  iv  i;. 
Parbleu!  vous  voilà  bien  embarrasses!  J'ai 
trouvé  un  moyen  de  vous  tirer  d'affaire. 

CLÉON. 

Quels  conseils  peux-tu  nous  donner  dans  1  état 
où  te  voilà  ? 

li':pink. 

Le  vin  me  donne  de  l'esprit  à  moi.  Silence! 
je  vais  parler. 

CLÉON. 

Voyons. 

L  É  p  I N  E ,  montrant  Isabelle. 

Premièrement,  il  faut  que  mademoiselle  s'ex- 
plique avec  M.  Oronle,  et  qu'elle  lui  dise,  avec 
beaucoup  de  politesse  et  douceur:  «  Monsieur 
«  mon  père,  vous  ne  savez  plus  ni  ce  que  vous 
«  dites,  ni  ce  que  vous  faites.  » 

]V  É  n  I  N  E. 

Beau  début  ! 

L  É  p  I N  E ,  à  Cléon. 

En  second  lieu,  vous  parlerez,  vous,  à  ce  vieux 
rocantin  qu'on  veut  faire  épouser  à  mademoi- 
selle. 
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CLÉON. 

Eh  bien  !  que  lui  diiai-je? 

LÉ  FINE. 

Vous  le  prierez  très  honnêtement,  car  je  veux 
de  l'honnètele  partout,  moi ,  de  sortir  d'ici  tout 
le  pkitôt  qu'il  pourra;  mais  à  condition  qu'il  n'y 
rentrera  jamais.  ;  ZL'&q  uT 

CLÉow.  rm:  éoLîtioli 

Le  beau  compliment  ! 

LÉPINE. 

Oui  ,  vraiment,  nous  en  serons  plutôt  défaits; 
car,  sur  le  refus  qu'il  fera  de  passer  par  la  porte, 
nous  le  ferons  sortir  par  les  fenêtres. 

G  LÉON. 

Eh  !  tais-toi ,  maraud  !  et  laisse-nôu's  êft'repos 

consu  lier..;    (  Pasquin  crie  derrière^  le  théâtre  : 

«  Tayaut  !  Briffant  »  !  et  Von  entend  donner  du 

cor,)  .  \  i\'.vî\'\r.   .      .  ..,v•,■^     '     .       ,    -, 

N É R  mtyrà  part. 

J'entends  quelqu!un...  C'est  la  vois dej Pasquin! 

ISA  CELLE. 

Ah  !  si  c  est  lui  ,,mGu  frère  n'esd)pftS'k)«).  ' 

Retolirnez  à  votre appa'rtej:nent,:ma<lem^iaelle,.. 
(  à  Cléon  et  à  Lépine.  )  Vous,  messieurs',  allez 
joindre  vos  prëlenduscamarades.Je'Vîeux  sonder 
Pasquin,  et  savoir  de  hii  si  Valere  n'a  px)int  quel- 
que inclination.  En  ce  cas  vos  intérêts  sont  com- 
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muns,  et  je  veux  vous  unir  tous  ensemble  pour 

déranger  les  projets  de  monsieur  votre  père. 

ISABELLE. 

c'est  bien  dit...  (  à  Clcon.)  Il  faut  la  laisser 
agir;  ses  soins  peuvent  nous  être  utiles. 

'I  If'iM'  '  CLKON,  «  Nérine. 

Tu  peux  compter  sur  une  récompense  propor- 
tionnée aux  services  que  tu  nous  rendras.  (  Isa- 
belle rentre  dans  son  appartement^  et  Cléon  et 
Lépine  sortent.  ) 

SCENE  IX. 

PASQUIN,  en  habit  de  chasseur ,  et  tenant  un 
cor  de  chasse  ;  NERINE. 

PASQUIN,  criant  en  entrant ,  sans  voir  d'abord 
Nérine. 
Tayaut!  tayaut  !  Briffaut  î 

NÉRINE. 

A  te  voir  dans  cet  équipage,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  deviner  d'où  tu  viens  ?  Que  je  suis  aise  de 
te  revoir ,  mon  cher  Pasquin  ?  T'es-tu  bien  di- 
verti?... Parle  donc? 

p  A.SQUIN,  criant  encore^  sans  lui  répondre. 

Tayaut!  tayaut  !  Briffaut  ! 
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N  É  R  I N  E. 

Eh  !  à  quoi  bon  tout  ce  bruit  de  chasse  !  As-tu 
perdu  l'esprit,  mon  enfant? 

PASQUIN. 

Non,  ma  chère,  je  suis  aussi  sage  que  de  cou- 
tume... M.  Oronte  n'est-il  pas  ici  ? 

NÉRIlNiE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Assurément  ? 

NIÉRIWE. 

Assurément.  Il  trouvera  fort  mauvais  que  tu 
fasses  un  pareil  vacarme? 
PASQUiN,  courant  autour  du  théâtre ,  et  criant. 

Tayaut!   tayaut... 

NÉRINE. 

Eh!  mort  de  ma  vie,  finis  donc,  et  ne  m'é- 
tourdis pas  davantage  !  Quelle  diable  de  musique 
est-ce  là? 

PASQUIN. 

Crois-lu  que  monsieur  Oronte  m'ait  entendu? 

NÉRINE. 

Sans  doute, et  tous  les  voisins  2i\x%û...  {on  donne 
du  cor  au  dehors.)  Mais,  qu'entends- je?  Autre 
bruit  de  chasse?...  Est-ce  que  nous  sommes  au 
tems  des  fées,  et  m'auroit-on  tout  d'un  coup 
transportée  dans  un  bois? 
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PASQl]  i  N. 

Ah  !  ma  chère,  je  voudrois  te  tenir  en  fin  fond 
de  forêt. 

PJ  É  R  I  N  E. 

Pourquoi  ?  pour  me  couper  la  gorge  ? 

PA  s  Q  U  I  N. 

Non  ,  mon  enfant  ;  tu  n'en  mourrois  pas.  {on 
donne  encore  du  cor  au-deliors.') 

NÉRINE. 

On  redoidjle...  Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

PASQUIN. 

C'est  mon  maître  qui  chasse  dans  l'antichambre 
de  monsieur  son  père, 

NERINE. 

Exphque-moi  donc  ce  que  cela  signifie. 

PASQUIN. 

Cela  signifie  que  nous  voulons  faire  du  bruit. 

NÉRINE. 

Est-ce  que  ton  maître  veut  insulter  son  père? 
Révez-vous?  étes-vous  possèdes? 

PASQUIN. 

Oh!  donne-toi  patience ,  et  tu  sauras  tout. 

NÉRINE. 

Dëpèche-toi  donc.  De  quoi  s'agit-il? 

PASQU  IN. 

De  faire  croire  à  monsieur  Oronte  que  nous 
sommes  allés  à  la  campagne  pour  une  grande 
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partie  de  chasse.  Nous  venons  de  fajre  entrer  au 
logis  deux  mulets  tout  chargés  de  gibier. 

N  £  p.  I  N  E. 
Deux  mulets?  quels  braconniers!  Vous  avez 
donc  dépeuplé  tout  le  pays  ? 

PASQUIN. 

Vraiment  oui  ;  nous  n'avons  rien  laissé  à  la 
Vallée,  ni  chez  les  rôtisseurs. 

NÉRIINE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  ? 

PASQUIN. 

Que  nous  ne  venons  point  du  château  de  Cli- 

tandre  ,  comme  nous  voulons  le  persuader  au 

père  de  mon  maître:  nous  n'avons  été  qu'à  un 

village  à  demi-lieue  de  Paris  ,  et  nous  n'y  avons 

^    pas  seulement  tué  un  moineau. 

w  É  R  I  N  E. 

Qu'avez-vous  donc  fait  là  pendant  huit  jours? 

PA.SQU  IN. 

La  peste!  nous  avons  fait  de  bonne  besogne!... 
Mais  c'est  un  secret  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
te  révéler. 

NÉRINE. 

Pourquoi  ? 

PA  s  Q  U  I N. 

Parceque  mon  maître  m'a  défendu  d'en  parler; 
et  c'est  pour  cela  que  je  meurs  d'envie  de  te  le 
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dire.  Oh  !  le  pesant  fardeau  qu'un  secret  !  Voici 
ce  que  c'est...  Mon  maître. ..  Alte-là,  monsieur 
Pasquin  !  vous  allez  faire  une  sottise. 

N  lî:  R  I  N  E. 

Tu  aurois  quelque  cliose  de  réservé  pour  moi, 
pour  la  maîtresse? 

PASQU  FN. 

Je  demeure  d'accord  que  cela  n'e-st  pas  dans 
les  règles  ;  mais  je  songe  en  même  tems  que  ma 
maîtresse  est  fille.  Qui  dit  fille  suppose  une  per-r 
sonne  incapable  de  se  taire  ,  et  forcée  à  révéler 
le  plus  grand  secret  ou  à  crever  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

NÉRINE. 

N'ajjpréhende  rien.  Je  suis  plus  forte  qu'un 
homme  ,  moi  ,  sur  la  discrétion.  Parle  ,  ou  je 
romps  avec  toi. 

PASQUIN. 

Tu  me  prends  par  mon  endroit  sensible!... 
(^àpait.)  Allons  ,  il  faut  parler...  Les  plus  grands 
hommes  font  des  folies  pour  ces  animaux-là... 
{à  Nérine.)  Personne  ne  peut-il  nous  entendre? 

NÉRINE. 

Non ,  si  tu  ne  cries  bien  fort. 

PASQUIIY. 

Diable  !  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfans  ! 

NÉRIKE. 

Comment  donc  ? 
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PASQUIN. 

Si  ondécouvroit  le  mystère,  mon  maître  pour- 
roit  être  déshérite.  Cela  va  là,  tout  au  moins. 

NÉRINE. 

Diantre  ! 

PASQUIN. 

Et  moi ,  tout  au  contraire  ,  je  pourrois  hériter 
d'une  centaine  de  coups  de  bâton.  Je  n'aime  point 
ces  aubaines-là. 

NÉRINE. 

Tu  ne  fais  qu'irriter  ma  curiosité!...  D'où  ve- 
nez-vous? 

PASQUlN. 

Nous  venons...  (^appercevant  Oronte.)  Male- 
peste  !  voici  le  bon  homme...  Il  faut  que  je  le 
dépayse  adroitement  sur  ce  sujet...  Laisse-nous... 
J'irai  te  rejoindre  tout-à-l'heure  [Nérine  sort) 

SCENE  X. 

ORONTE,  PASQUIN. 

ORONTE,  à  part,  sans  2)oir  d'abord  Pasquin. 
Me  jouer  de  la  sorte  ! 

PASQUIN,  à  part. 
Il  paroît  en  colère. 

21.  17 
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o  R  o  N  T  t:  ,  à  part 
Me  débiter  avec  effronterie  une  pareille,  his- 
toire ! 

PASQUiN ,  à  part 
Serions-nous  découverts? 

G  R  o  N  T  E  ,  à  part 
Avoir  l'audace  de  soutenir  qu'il  vient  du  châ- 
teau de  Clitandre  ! 

PA  s  Q  u  I N ,  à  part 
La  mine  est  éventée. 

ORONTii,  à  part 
Je  voudrois  bien  savoir  si  ce  maraud  de  Pas- 
quin  aura  aussi  l'insolence  de  me  soutenir  cette 
imposture. 

PASQUiN,  à  part. 
Il  n'y  manquera  pas. 

o  R  o  N  T  E ,  V appercevant 
Plaît- il?...  Ah  !  vous  voilà!  Je  suis  bien  aise  de 
vous  trouver  ici,  monsieur  le  coquin. 

PASQUIN. 

Bon  jour,  monsieur...  Comment  vous  portez- 
vous? 

OR  ONT  E. 

Ce  ne  sont  pas  là  tes  affaires. 

PASQUIN. 

Pardonnez  -  moi ,  monsieur.  L'intérêt  que  je 
prends  à  votre  chère  santé  fait  que,  dans  le  mo- 
ment où  je  suis  éloigné  de  vous ,  mon  cœur , 
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prévenu  des  sentimens  de  la  plus  vive  tendresse... 
se  livre  à  des  inquiétudes...  dont  l'excès  tendre 
et  passionné...  Enfin  vous  vous  portez  bien  ,  et 
je  m'en  réjouis. 

ORONTE. 

Traître  !  il  n'est  pas  question  de  tout  ce  gali- 
matias, et  il  faut  que  tu  me  dises... 

PASQUIN. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  De  quoi  s'agit-il? 

ORONTE. 

De  me  faire  savoir  où  mon  fils  a  passé  toute  la 
semaine. 

PASQUIN. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit? 

ORONTE. 

Il  m'a  dit  que  c'étoit  au  château  de  Clitandre. 

PA  s  Q  u  I N. 

Eh  bien  !  c'est  la  vérité. 

ORONTE,  à  part. 
Ne  l'avois-je  pas  prévu  qu'il  me  soutiendroit 
cela? 

PA  s  Q  u  I  N. 
Oui ,  je  le  soutiens,  et  je  le  soutiendrai.  Quand 
je  dis  la  vérité  je  ne  crains  personne. 
ORONTE ,  à  part. 
J'admire  l'effronterie  de  ce  pendard  ! 
PAS  Q  u  I N ,  voulant  s'esquiver. 
Oh  !  puisque  vous  vous  fâchez... 
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o  R o  N T E ,  le  retenant 
Demeure,  ou  je  t'assomme. 

PASQUIN. 

Yn-l-il  quelque  chose  pour  votre  service?  vous 
n'avez  qu'à  parler. 

ORONTE. 

Et  toi,  tu  n'as  qu'à  choisir  de  deux  choses  que 
je  vais  te  proposer. 

PASQUIN. 

Voyons  ? 

ORONTE. 

Deux  pistoles ,  ou  vingt  coups  de  bâton. 

PASQTl  IN. 

Le  choix  n'est  pas  difficile  !  Je  prends  les  deux 
pistoles. 
ORONTE,  tirant  sa  bourse  et  lui  donnant  de 
l'argent. 
Les  voici. 
PASQUIN  ^pj^enant  l'argent  et  voulant  s'en  aller. 
Grand  merci ,  monsieur  !...  Je  vous  donne  le 
bonjour. 

ORONTE. 

Tu  t'en  vas  ? 

PASQUIN. 

Oui,  vraiment.  N'ai-je  pas  choisi? 

ORONTE. 

Eh  !  m'as-tu  dis  ce  que  je  voulois  savoir  ? 
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PASQUIN. 

Quoi ,  monsieur  ? 

ORONTE. 

Où  vous  avez  passé  toute  la  semaine?  Je  sais 
que  ce  n'est  point  au  château  de  Clitandre.  Sa 
tante,  la  Comtesse  de  la  Ruffardiere,  en  arrive. 
Elle  y  a  demeuré  pendant  quinze  jours,  et  elle 
vient  de  me  dire  que  mon  fils  n'y  avoit  point  paru. 

PASQUIN. 

Elle  n'oseroic  soutenir  cela  devant  moi. 

o  R  O  N  T  E. 

C'est  ce  qu'il  faut  voir  :  elle  est  encore  ici. 
p  A  s  Q  u  I  X. 

Oh!  puisqu'elle  est  encore  ici,  je  n'ai  rien  à 
dire.  Je  n'irai  pas  démentir  en  face  une  personne 
de  sa  condition. 

ORONTE. 

ïu  veux  me  faire  prendre  le  change  ;  mais  tu 
n'y  réussiras  pas  :  je  suis  sur  mes  gardes.  Allons, 
parle-moi  naturellement. 

P  ASQUTJV. 

Oh  !  volontiers  ;  c'est  mon  caractère  à  moi , 
que  de  parler  naturellement. 

ORONTE. 

Le  bon  apôtre  ! 

p  A  s  Q  u  r  w. 
Or  donc  ,  pour  vous  dire  la  vérité,.. 
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ORONTE. 

Le  traître  va  mentir...  mais  compte  que  cela 
ne  servira  de  rien;  je  sais  d'où  vous  venez. 

P\SQUrN. 

Si  vous  le  savez,  pourquoi  me  le  demandez- 
vous? 

ORONTE. 

C'est  que  j'ai  intérêt  de  savoir  les  choses  de  ta 
propre  bouche. 

PASQUIN. 

Eh  fi  !  monsieur,  où  est  Thonneur?  où  est  la 
probité?  Je  veux  de  la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce. Avouez-moi  que  vous  ne  savez  rien ,  sinon 
je  ne  dirai  mot. 

ORONTE. 

Tu  ne  diras  mot?...  Je  te  rosserai  ! 

PASQUIN. 

Ce  seront  des  coups  perdus.  J'ai  des  épaules  à 
l'épreuve  de  tout.  Je  suis  de  race  de  sergent,  et 
jamais  les  coups  de  bâton  n'ont  fait  peur  aux 
illustres  de  ma  famille. 

ORONTE,  à  paît. 

Voilà  un  insigne  maraud  ! 

PASQUIN. 

C'est  moi  qui  ai  intérêt  de  vous  faire  avouer 
que  vous  ignorez  pleinement  où  nous  avons  été. 

ORONTE. 

Pourquoi  ? 
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PASQUIN. 

C'est  que  je  suis  sensible  à  l'honneur.  Je  veux 
pouvoir  me  vanter  de  vous  avoir  mis  au  fait ,  et 
d'avoir  bien  gagné  votre  argent. 

ORONTE. 

Eh  bien  !  je  demeure  d'accord  que  tout  ce  que 
je  sais  c'est  que  vous  ne  venez  point  d'où  vous 
dites. 

PASQriN. 

Vous  ne  savez  que  cela  ? 

ORONTE. 

Non  ,  en  vérité. 

PASQUIW. 

Tant  mieux.  Je  veux  que  la  peste  m'étouffe  si 
je  vous  en  dis  davantage. 

ORONTE. 

Tu  ne  parleras  pas? 
PASQUIN,    lui  présentant  F  argent  qu'il  lui  a 
donné,  et  lui  offrant  de  le  lui  rendre. 
Voilà  votre  argent.  Je  suis  en  droit  de  me  taire. 

ORONTE  ,  levant  sa  canne  et  le  menaçant. 
Et  moi  en  droit  de  t'assommer. 

PASQUIN,  tendant  le  dos. 
Frappez...  Je  vous  ferai  voir  que  je  ne  dégénère 
point  de  l'intrépidité  de  mes  ancêtres. 
ORONTE,  à  part. 
Son  impudence  me  rend  immobile ,  et  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis...  (  à  Pasquin.)  Je  t'ordonne 
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de  sortir  de  ma  maison  ,  et  de  ne  paroître  jamais 

devant  mes  yeux,  (il s  en  va.) 

r  A  s  Q  u  I N  ,  seul. 
Ma  foi  !  j'ai  soutenu  là  un  rude  assaut  !  mais 
je  m'en  suis  tire  galamment.  Allons  chercher 
mon  maître...  il  est  nécessaire  de  l'instruire... 
{voyant paraître  Falere.)  Le  voici  justement. 

SCENE  XI. 

VALERE,  PASQUIN. 

VALERE. 

Qu'as-tu ,  Pasquin  ? 

PASQUIN. 

Rien...  Ce  n'est  qu'une  volée  de  coups  de  bâton 
que  j'ai  pensé  recevoir  pour  l'amour  de  vous. 

VALERE. 

Pour  l'amour  de  moi?  Eh  !  qui  est  le  maraud 
qui  a  voulu  te  traiter  de  la  sorte  ? 

PASQUIN. 

C'est  monsieur  votre  père. 

VALERE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  discours.  Est-ce  que 
tu  plaisantes? 

PASQUIN. 

Non,  vraiment.  La  tante  de  Clitandre  vient 
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d'assurer  monsieur  Oronte  que  nous  n'avons  pas 
approché  du  château  de  son  neveu. 

VALEBE. 

Ah!  la  vieille  folle!  Elle  a  juré  de  me  désespérer. 
Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  mal  qu'elle  me  fait. 

PASQUIN. 

Je  sais  qu'elle  a  le  diable  au  corps. 

VALERE. 

Tu  n'ignores  pas  qu'elle  m'aime  depuis  deux 
ans ,  et  qu'elle  veut  absolument  que  je  soupire 
pour  elle  ? 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai.  Je  vous  ai  un  peu  aidé  à  la  trom- 
per, et  vous  en  avez  tiré  d'assez  bonnes  nippes. 
VALERE,  voyant  arrivei-  la  Comtesse. 
La  voici  qui  va  me  persécuter  encore. 

PASQUIN. 

Laissez-moi  faire  ;  je  vais  lui  donner  son  congé. 

SCENE  XII. 

VALERE,  LA  COMTESSE,  PASQUIN. 

LA  COMTESSE,  à  Vahie, 
Eh  bien  !  monsieur,  vous  avez  donc  résolu  de 
me  désespérer  ? 
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VALERE. 

Moi ,  madame  î  je  n'ai  nulle  intention  de  vous 
faire  de  la  peine. 

p  A  s  Q  TT  r  N ,  à  la  Comtesse . 

Il  ne  songe  pas  seulement  que  vous  soyez  au 
monde. 

LA.    COMTESSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop...  («  P^alere.)  Qu'est-ce 
donc  que  cette  partie  de  chasse  que  vous  venez 
de  faire  ? 

VALERE. 

Madame  ,  avec  voire  permission ,  je  n'ai  point 
de  compte  à  vous  rendre. 

LA    COMTESSE. 

Tu  n'as  point  de  compte  à  me  rendre,  petit 
scélérat  !  Je  te  ferai  bien  parler  !...  Il  faut  que  tu 
me  dises  tout-à-l'heure  où  tu  as  été  pendant 
huit  jours«  Oseras-tu  me  soutenir  que  c'est  au 
château  de  Clitandre  ?  Je  t'y  attendois  ,  inûdele  ! 
et  je  me  flattois  que  l'amour  t'y  feroit  voler. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Madame,  il  avoit  prié  l'amour  de  l'y  conduire; 
mais  par  malheur  ils  ont  manqué  le  chemin,  et 
ils  se  sont  égarés  tous  deux. 

LA  COMTESSE,  à  Falere. 
Et  deviez-vous  le  suivre,  ingrat!  puisqu'il  vous 
conduisoit  en  des  lieux  où  je  n'étois  pas  ? 
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PASQUIN. 

Il  ne  savoit  pas  les  chemins,  madame  ,  ni  moi 
non  plus.  L'amour  est  aveugle,  à  ce  que  j'entends 
dire  ;  quand  on  le  prend  pour  guide  on  est  sujet 
à  se  fourvoyer. 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  galimatias  est  inutile  ;  je  veux  qu'il 
réponde  lui-même  à  mes  questions. 

VALERE. 

Il  vous  sied  bien ,  madame  ,  de  me  faire  des 
reproches,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  me  brouiller  avec  mon  père.  Si  mon  ab- 
sence vous  avoit  causé  de  l'inquiétude  ,  il  falloit 
vous  expliquer  avec  moi  ;  je  vous  aurois  éclaircie 
de  tout:  mais  après  le  tour  que  vous  venez  de  me 
faire ,  je  vous  déclare  que  vous  ne  saurez  rien. 
LA  COMTESSE,  le  menaçant. 

Je  ne  saurai  rien  ?  Tu  t'expliqueras  ,  ou  je 
t'étranglerai  ! 

PASQUIN. 

Laissez  le  là,  madame.  C'est  un  petit  opiniâtre 
qui  ne  parlera  point,  je  vous  en  réponds.  Je  vais 
vous  dire  naïvement  ses  pensées ,  moi.. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  parle.  Je  te  récompenserai  de  ta  sin- 
cérité. 

PASQUIN. 

Vous  avez  beaucoup  de  tendresse  pour  lui? 
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LA    C  O  IM  T  P  S  S  E.. 

Cela  ne  peut  pas  s'imngiiier!  J'en  perds  l'esprit, 
mon  pauvre  Pasquin  ! 

p  \  s  Q  u  I  N. 

Cela  est  visible...  Vous  voudriez  qu'il  y  ré- 
pondit par  une  tendresse  égale  à  la  vôtre? 

LA     COMTKSSE. 

N'ai-je  pas  lieu  d'y  prétendre? 
p  A  S  Q  u  1  N . 

Il  y  a  du  pour  et  du  contre  dans  cette  affaire-là. 
Il  coniioîl  vossentimens  pour  lui;  il  en  est  péné- 
tré de  reconnoissance  :  avec  cela  ,  madame,  je 
gage  cent  louis,  contre  vous,  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais vous  aimer. 

LA    COMTFSSE. 

Il  ne  pourra  jamais  m'aimer,  monsieur  le  co- 
quin !  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache 
les  yeux  ! 

PASQUIN. 

Doucement,  s'il  vous  plaît!  Ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  insensible  à  vos  charmes:  au  contraire, 
je  les  trouve  tout-à-fait  pi(|uans,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  la  dernière  édition. 

LA    COMTESSE,   «  par^. 

Il  ne  ])Ourra  jamais  m'aimer!...  [à  Falere.) 
Me  dit-il  vrai  ,  perfide? 

VALERF, ,  avec  embarras. 
Madame...  en  vérité...  je  suis  dans  la  confusion; 
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et  si  mon  cœur  éio'it...  (  à  Pasguin.  )'PdiSC[uin, 
explique  tout  cela  à  madame  la  Comtesse. 
LA.  COMTESSE,  à  Pasquin. 
II  ne  pourra  jamais  m'ai  mer? 

PASQUIN. 

Non  ,  madame...  Mais  c  est  votre  faute,  et  ce 
n'est  pas  la  sienne. 

LA.    COMTESSE. 

C'est  ma  faute!  Après  tout  ce  que  j'ai  fait! 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai.  Nous  n'en  disconvenons  pas.  Mais 
il  dit  que  vous  avez  dans  la  physionomie  tant  de 
noblesse,  tant  de  majesté,  je  ne  sais  quoi  de  si 
grave  et  de  si  imposant,  qu  elle  ne  peut  lai  ins- 
pirer que  de  1  estime  et  du  respect.  L'amour  ne 
se  frotte  point  à  des  personnes  si  vénérables  ! 

LA    COMTESSE. 

Si  ma  physionomie  lui  inspire  du  respect, 
mes  regards  ont  dû  lui  inspirer  de  Tamour. 

PASQUIN. 

Voilà  de  quoi  nous  ne  convenons  pas. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'en  convenez  pas? 

VA  L  E  R  E. 

Tenez,  madame ,  je  vous  ai  trop  d'obligation  et 
je  suis  trop  galant  homme  pour  ne  vous  pas  parler 
sincèrement.  Souffrez  donc  que  je  vous  désabuse, 
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et  que  je  vous  dise ,  avec  tout  le  respect  que  je 

vous  dois... 

LA    COMTESSE. 

N'achevé  pas,  perfide  !  je  vois  où  tend  ce  dis- 
cours. 

PASQUIN. 

Mais  aussi  vous  avez  tort ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  tort  ?  Moi ,  j'ai  tort  ?  Eh  !  en  quoi ,  s'il  vous 
plaît? 

PASQUIN. 

Vous  avez  tort  d'être  venue  au  monde  une  ving- 
taine d'années  avant  lui.  Pourquoi,  diable  !  vous 
pressiez- vous  si  fort?  Puisque  vous  deviez  l'aimer 
avec  tant  de  tendresse,  il  falloit  prendre  si  bien 
vos  mesures  qu'il  vînt  au  monde  cinq  ou  six  ans 
avant  vous. 

LA    COMTESSE. 

Cela  dëpendoit-il  de  moi? 

VALERE. 

Non  ,  madame...  Mais  il  ne  dépend  pas  plus  de 
moi  de  vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  falloit  donc  point  me  tromper  par  de 
fausses  protestations. 

PASQUIN. 

Ce  n'est  pas  à  lui  à  qui  il  faut  vous  en  prendre. 
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LA    COMTESSE. 

Eh!  à  qui  donc? 

p  A  s  Q  u  r  N. 

C'est  à  monsieur  son  père ,  qui  le  laisse  man- 
quer de  tout.  Vous  vous  êtes  offerte  aie  secourir 
dans  ses  besoins  ;  l'occasion  ëtoit  pressante  :  il 
s'est  vu  contraint  à  profiter  de  votre  générosité'. 
Pour  récompense  vous  avez  voulu  des  marques 
d'amour  :  le  pauvre  garçon  a  fait  auprès  de  vous 
une  dépense  incroyable  en  soupirs  et  en  protes- 
tations ;  vous  traitez  cela  de  bagatelle ,  et  il  n'a 
point  d'autre  monnoie  à  vous  donner. 
LA  COMTESSE,  àValcre. 

Vous  ne  dites  mot  à  tout  cela,  monsieur? 

VALERE.  » 

Ma  foi!  madame,  qui  ne  dit  mot  consent. 

PASQUiN,  à  la  Comtesse. 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  moyen  de 
vous  venger  de  lui? 

LA    COMTESSE. 

Tu  me  feras  plaisir,  car  je  suis  outrée. 

PASQUIN. 

Et  moi  qui  vous  parle,  je  suis  en  fureur  contre 
lui...  (à  demi-voix.)  Eloignons-nous  un  peu. 
VALERE,  ^jy^r^. 

Que  diable  va-t-il  lui  dire?  (^Pasquin  fait  passer 
la  Comtesse  avec  lui  du  côté  opposé  à  celui  oii  est 
Valere.  ) 
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PASQITIN,  à  demi-voix  y  à  la  Comtesse. 
Ce   u'esl  pas  toul-à-fait  la  qualité  que  vous 
cherchez  dans  un  mari? 

LA    COMTESSE. 

Je   ne  veux  qu'un  mari  qui  m'aime   et  qui 
m'adore. 

PASQUÏN. 

Eli  l)ien!  je  suis  votre  homme.  Je  vous  épou- 
serai, si  vous  voulez. 

LA  c o M T E ss E,  /e  rcpoussant. 
Retire-toi,  malheureux  ! 

PASQ  UIN. 

Je  vous  vengerai  mieux  qu'un  autre. 

LA    COMTESSE. 

Retire-toi ,  te  dis  je  !  Je  sais  un  moyen  plus  sûr 
pour  punir  cet  infidèle. 

PASQUIN. 

C'est  de  quoi  je  doute  bien  fort. 

V  A  L  E  R  E ,  à  la  Comtesse. 
Eh!  qu'ai-je  lieu  d'appréhender? 

LA    COMTESSE. 

Tout!...  Je  vais  t'ëpouser,  malgré  toi. 

V  A  L  E  R  E. 

Mépouser?...  Ah!  madame,  serez  -  vous  assez 
cruelle  pour  cela? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  perfide!  je  viens  de  te  demander  à  ton 
père.  Je  lui  ai  ofïcrt  de  te  jjrendre  sans  un  sou. 
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Ma  proposition  lui  convient ,  il  l'acceple  :  ainsi  je 
serai  vengée  de  façon  ou  d'autre.  Si  lu  lui  dés- 
obéis, j'aurai  la  satisfaction  de  te  faire  déshériter  ; 
si  tu  prends  le  parti  de  m'époiiser,  tu  en  seras 
au  désespoir ,  aussi-bien  que  la  rivale  que  tu  me 
préfères...  Je  sais  que  tu  me  mépriseras  quand 
je  serai  ta  femme;  mais  je  me  connois,  je  suis 
aimable ,  je  le  serai  toujours,  et  je  trouverai  mille 
gens  de  bon  goût  qui  seront  trop  heureux  de  me 
consoler...  Adieu,  monsieur.  Faites  vos  petites 
réflexions  ;  mais  mettez-vous  en  tête  que  je  vous 
épouserai;  je  l'ai  juré;  cela  sera.  C'est  moi  qui 
vous  le  dis,  et  qui  suis  votre  très  huipble  servante. 
(  elle  sort.  ) 

P  A  s  Q  U I  N. 

Elle  est  femme  à  le  faire  comme  elle  le  dit,  au 
moins. 

VALERE. 

Dans  quel  embarras  me  jette  cette  vieille  folle  ! 

SCENE  XIII. 

ISABELLE,  VALERE,  NERINE,  PASQUIN. 

ISABELLE,  à  Valere. 
Ah!   mon  frère,   que  j'ai  besoin  de  votre  se- 
cours ! 

21.  18 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  ma  sœur,  que  j'ai  besoin  de  vos  conseils! 

ISABELLE. 

Mon  père  me  met  au  désespoir  ! 

VA  LE  R  F. 

Mon  père  me  veut  faire  mourir  de  douleur! 

ISABELLE. 

Il  pre'tend  que  j'épouse  M.  Michaut  ! 

VA  L  E  R  E. 

Il  veut  que  je  me  marie  avec  la  vieille  Com- 
tesse ! 

IS  ABEL  LE. 

Il  faut  que  je  périsse  si  je  lui  obéis  ! 

VAL  ERE. 

Il  faut  que  j'expire  si  je  ne  lui  résiste  pas! 

■^      -  WÉRIIVE. 

Voilà  qui  débute  bien.  Jusqu'ici  vos  fortunes 
sont  pareilles  :  ne  se  ressemblent-elles  point  en- 
core par  d'autres  circonstances? 

VALERE. 

Ah  !  Nérine ,  ma  sœur  est  moins  à  plaindre  que 
moi.  Si  elle  n'a  pas  la  force  de  résister,  elle  en  sera 
quitte  pour  vivre  quelque  tems  malheureuse 
avec  un  mari  qu'elle  sera  en  droit  de  haïr  ;  mais 
mon  sort  est  si  cruel  que  je  ne  saurois  suivre  les 
ordres  de  mon  père,  ni  lui  déclarer  les  raisons 
qui  m'en  empêchent. 
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W  É  R  I  N  E. 

Nous  sommes  dans  le  même  cas. 

VALERE, 

Comment  donc? 

NÉRINE. 

Expliquez- VOUS  un  peu  plus  clairement,  et 
nous  nous  rendrons  plus  intelligibles. 
ISABELLE,  à  Valere. 

Mon  frère,  ne  me  déguisez  rien,  je  vous  en 
conjure. 

VALERE. 

Ah  !  ma  sœur,  je  n'oserois  parler  ;  la  moindre 
indiscrétion  me  perdroit. 

N  É  R  I  N  E. 

C'est  tout  de  même  ici  ;  un  mot  lâché  mal  à 
propos  est  capable  de  gâter  toutes  nos  affaires. 
ISABELLE,  à  Valere. 

Croyez-vous,  mon  frère,  que  je  sois  capable 
de  vous  trahir? 

VALERE. 

Puisqu'il  faut  ne  vous  rien  celer,  ma  sœur... 
(  à  Pasquin.  )  Pasquin,  dis-lui  ce  qui  s'est  passé  ; 
je  n'ai  pas  la  force  de  l'avouer  moi-même. 

PASQUIN. 

Moi,  monsieur?  révéler  un  secret!  vous  me 
prenez  pour  un  autre. 

18. 
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V  A L  E R  E ,  «  Isabelle. 
Tout  ce  que  je  vous  avouerai  en  général  c'est 
que  je  ne  puis  plus  me  marier  désormais. 

ISABELLE. 

Ilélas  !  mon  frère  ,  il  ne  m'est  pas  plus  permis 
qu'à  vous  de  consentir  au  mariage  qu'on  me  pro 
pose. 

VALERE. 

La  dureté  de  mon  père  m'a  contraint  à  prendre 
de  certaines  résolutions  dont  je  ne  puis  ni  ne 
veux  me  dédire. 

ISABELLE. 

La  même  raison  m'a  mise  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  des  engagemens  que  rien  ne  peut 
rompre  désormais. 

VALERE. 

Je  suis  marié,  ma  sœur. 

ISABELLE. 

Je  suis  mariée,  mon  frère. 

VALERE. 

Ah,  ciel!  quel  est  votre  époux? 

ISABELLE. 

C'est  Cléon. 

VALERE. 

Cléon?...  Je  le  connois;  il  est  de  mes  amis. 

ISABELLE. 

Eh  !  quelle  est  la  femme  que  vous  avez  prise? 
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VALERE. 

C'est  Julie. 

ISABELLE. 

Je  la  connois  aussi;  c'est  une  fort  aimable  per- 
sonne. 

NÉRiivE,  à  part. 
Voilà  la  confidence  achevée. 

ISABELLE,  «  Valere. 
Quel  parti  prenez-vous,  mon  frère? 

VALERE. 

De  ni'exposer  à  tout  plutôt  que  de  rompre 
mes  engagemens.  Et  vous  ,  ma  sœur? 

ISABELLE. 

De  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  ma  foi. 
NÉRiNE,  voyant  paraître  Oronte  avec  la  Comtesse 
et  M.  Michaut. 
Voilà  monsieur  votre  père  avec  la  Comtesse 
et  monsieur  Michaut. 

VALERE,  à  part. 
Je  tremble  î 

ISABELLE,  «  part. 
Je  n'en  puis  pins  ! 
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SCENE  XIV. 

ORONTE,  LA  COMTESSE,  M.  MICHAUX, 
ISABELLE,  VALERE,  NERINE,  PASQUIN. 

ORONTE,  à  demi- voix ^  à  la  Comtesse ,  en  lui  mon- 
trant Valcre  et  Isabelle. 
liCS  voici  l'un  et  l'autre.  Je  vais  les  faire  con- 
sentir aux  projets  que  nous  avons  formes. 
LA  COMTESSE,  à  demi-voix. 
C'est  ici  qu'il  faut  vous  servir  de  toute  votre 
autorité. 

M.  MI  CHAUT,  à  Oronte. 
Pour  moi,  je  ne  prétends  point  à  la  main  d'Isa- 
belle si  elle  ne  me  la  donne  pas  de  bon  cœur. 
ORONTE,  à  Valere. 
Ali!  c'est  donc  vous,  monsieur  le  chasseur? 
Quand  retournez-vous  au  château  de  Clitandre? 

VALERE. 

Mon  père,  si  vous  voulez  m'écouter.... 
ORONTE,  l'interrompant. 

Je  n'ai  rien  à  écouter.  Pour  réparer  la  faute  que 
vous  avez  faite  il  faut  que  vous  vous  disposiez  à 
m 'obéir. 

VALERE. 

Si  ce  que  vous  m'ordonnerez  m  est  possible,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse.... 
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SCENE  XV. 

ORONTE  ,  LA  COMTESSE  ,  M.  MICHAUT, 
ISABELLE ,  VALERE ,  JA VOTTE ,  NERINE , 
PASQUIN. 

javottï;,  à  Oronte. 
Mon  papa ,  il  y  a  ici  je  ne  sais  combien  de  mas- 
ques qui  viennent  d'entrer,  parcequ'ils  ont  en- 
tendu les  violons.  Ils  sont  tout  -  à  •  fait  plaisans. 
Voulez-vous  qu'on  les  fasse  venir  ici? 

ORONTE. 

Ils  seront  les  bien  venus.  Dans  un  jour  comme 
celui  -  ci  il  ne  faut  songer  qu'à  ce  qui  peut  donner 
de  la  joie. 

SCENE  XYI. 

CLEON ,  JULIE,  CELIMENE ,  LEPINE,  masqués; 
ORONTE,  LA  COMTESSE,  M.  MICHAUT, 
ISABELLE,  VALERE,  JAVOTTE,  NERINE, 

PASQUIN  ,  TROUPE  DE  MASQL'ES. 

(  Les  masques  entrent  sur  une  marche  en  musique.) 

LA  COMTESSE,  à  Oroute ,  après  que  la  maixlie 
est  finie. 
L'assemblée  n'est  pas  nombreuse,  mais  elle  est 
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loii  t  -  à  -  fai l  agréable . ...  (  «  Valere.  )  Approchez- 
vous  de  moi,  Valere.  Voici  un  jour  bienheureux 
pour  vous  ! 

ORO  IVTE. 

Assurément,  plus  qu'il  ne  mérite. 

LA    COAITESSK,  à  /^<2/ere. 

Vous  êtes  instruit  de  mes  intentions? 

VALERE,  hésitant. 
Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Enfin  je  vous  épouse.  Tous  vos  rivaux  vont  cre- 
ver de  jalousie  ;  mais  vous  méritez  bien  de  triom- 
pher... Au  reste  monsieur  votre  père  consent  à 
notre  mariage. 

M.  M I  c  II A u  T ,  à  Isabelle. 
Et  il  m'a  promis  aussi ,  mademoiselle ,  que  j'au- 
rois  le  bonheur  de  vous  épouser. 
ORONTE^  à  Valere.^  en  lui  montrant  la  Comtesse. 
Répondez  donc. 

LA    COMTESSE. 

Il  est  si  transporté  de  joie  qu'il  n'a  pas  la  force 
de  me  remercier  ! 

M.  MIC  H  A  U  T,  montrant  Isabelle. 

Mademoiselle  ne  me  paroît  pas  si  joyeuse  de  la 
nouvelle  que  je  lui  apprends. 

o  R  O  N  T  E. 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt...  (rt  la  Comtesse.) 
Madame,  songeons  à  notre  divertissement. 
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LA    COMTESSE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît:  je  veux  finir;  et  on  ne 
dansera  que  quand  on  m'aura  mise  en  train  de 
danser,  moi. 

VALERE. 

Puisque  vous  êtes  si  pressée  de  finir,  madame, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire ,  avec  la  permis- 
sion de  mon  père,  que  je  ne  veux  point  du  tout 
me  marier. 

LA    COMTESSE. 

Tout  cela  est  inutile. 

VAL  ERE. 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  vous,  madame, 
mais  c'est  tout  ce  que  votre  personne  peut  m'in- 
spirer. 

OR  ON  TE. 

Il  n'est  pas  question  ici  ni  d'amour , ni  de  respect. 
Les  propositions  que  me  fait  madame  sont  si  avan- 
tageuses pour  vous,  et  pour  moi,  que  vous  ne 
sauriez  mieux  faire  que  de  l'épouser. 

V  ALERE. 

Quoi  !  faut-il  que  l'intérêt  vous  oblige  à  me 
rendre  malheureux?  Jetez  sur  moi  des  yeux  de 
père,  {^se  jetant  aux  pieds  d'Oronte.)  et  ne  déses- 
pérez pas  un  fils  qui  se  jette  à  vos  genoux  ,  et  qui 
est  résolu  de  mourir  plutôt  raille  fois  que  de  se 
laisser  sacrifier  si  impitoyablement. 
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ORONTE. 

Leve-toi,  frippon  !  tii  in 'attendris. 

VAL  ERE. 

Je  ne  me  lèverai  point  que  vous  n'écoutiez  les 
raisons... 

ORONTE. 

Je  crois  qu'elles  ne  sont  pas  mauvaises;  mais 
j'ai  donné  ma  parole  à  madame...  Oh!  çà  ,  je  ne 
veux  point  le  contraindre  à  l'épouser,  mais  je  te 
prie  de  t'y  résoudre  pour  l'amour  de  moi.  Pour- 
rois  tu  refuser  à  ton  père  une  grâce  qu'il  te  de- 
mande ,  lorsqu'il  est  en  droit  de  te  faire  obéir? 

VAL  ERE. 

Je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  vaincrois  tout- 
à-Pheure  ma  répugnance  pour  répondre  à  un 
procédé  si  doux  et  si  obligeant ,  s'il  dépendoit  en- 
core de  moi  de  vous  complaire  en  ceci  ;  mais  vous 
me  forcez  à  vous  dire,  et  même  devant  tout  le 
monde  ,  que  je  ne  suis  plus  libre ,  et  que  ma  foi 
est  engagée  pour  jamais. 

ORONTE. 

Pour  jamais?  sans  mon  consentement. 

VALERE. 

Ne  vous  prenez  qu'à  vous-même  de  la  démarche 
hardie  que  je  viens  de  faire.  Vous  n'avez  jamais 
voulu  me  marier  :  j'ai  pris  une  femme  sans  votre 
aveu.  Mon  oncle  et  tous  mes  parens  me  l'ont 
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conseillé ,  et  c'est  en  leur  présence  que  j'épousai 
Julie  il  y  a  huit  jours. 

OR  ON  TE. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela,  monsieur  le 
coquin  !  je  sais  les  mesures  que  je  dois  prendre. 

VALERE. 

Toutes  vos  mesures  seront  inutiles.  Je  prie  le 
ciel  de  me  confondre  si  je  prends  jamais  une  autre 
femme  que  Julie.  Il  n'y  a  rien  à  redire  à  cette 
alliance.  Tout  le  monde  connoît  Julie  pour  une 
personne  sage  et  vertueuse  ;  elle  a  de  la  nais- 
sance ,  et  plus  de  bien  qu'il  n'en  faut  pour  nous 
faire  subsister  l'un  et  l'autre  sans  vous  être  à 
charge.  Toute  la  terre  sera  pour  nous. 
ORONTE,  à  part. 

J'enrage  d'être  contraint  d'avouer  qu'il  a  raison , 
et  que  je  ne  puis  sans  injustice  désapprouver 
ce  mariage. 

LA    COMTESSE. 

Oh  bien  !  je  le  ferai  casser,  moi ,  puisque  vous 
êtes  assez  fou  pour  le  confirmer. 

VALERE. 

Eh  !  dé  quel  droit ,  madame  ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA    C0  3ITESSE. 

De  quel  droit ,  scélérat  ?  ah  !  tu  ne  le  sais  que 
trop  ! 
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M.    MICHAUT. 

Croyez-moi ,  madame  la  Comtesse ,  avalez  dou- 
cement la  pilule. 

LA.    COMTESSE. 

Patience,  il  m'epousera  ,  ou  je  le  ferai  enlever. 

(  elle  soj't.  ) 

SCENE  XVII. 

ORONTE,VALERE,ISABELLE,CLÉON,  JULIE, 
CELIMENE,  JAVOTTE,  M.  MICHAUT, 
NERINE,  PASQUm,  LEPINE  ,  troupe  de 

MASQUES. 

o  R o NT E  ,  à  Valere. 

Laissons-la  dire  ;  c'est  une  femme  qui  parle... 
{à  Nériiie.  )  Nérine  ,  allez  chercher  Julie.  Il  faut 
faire  les  choses  de  bonne  grâce  quand  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  dispenser.  Je  vais  lui  dire  moi- 
même  que  je  la  reconnois  pour  ma  belle-fille. 
JULIE,  se  démasquant. 

Me  voici ,  monsieur;  souffrez  que  je  reçoive  ce 
titre  précieux,  et  que  je  vous  proteste  que  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  le  mériter. 

ORONTE. 

Ah!  ah!  ma  belle-fille  ëtoit  de  la  mascarade! 
Soyez  la  bien  venue,  madame.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  je  vous  dise  rien  de  plus,  et  vous  avez 
entendu  tous  nos  discours. 
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JULIE. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés,  monsieur,  et 
vous  ne  vous  repentirez  point... 

VALERE  ,  à  Oi^onte. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  dois-je  point, 
mon  père  !  O  .src 

ORONTE.  oiJ    tvA^  I. 

Laissons  là  les  complimens  ;  divertissons-nous 
pouT  célébrer  ce  mariage  et  celui  de  ma  fille  avec 
monsieur  Michaut. 

;,      WÉRINE,  à  demi-voix,  à  Isabelle. 

Allons  ;  à  vous  ,  mademoiselle  ;  il  faut  sauter  le 
fossé. 

I  SABELLE,  à  Oronte. 

Puisque  vous  êtes  en  train  de  pardonner,  mon 
père,  et  que  vous  avez  tant  d'indulgence  pour 
mon  frère  et  pour  Julie  ,  souffrez  que  je  vous  de- 
mande pour  moi  la  même  grâce,  rin  o,-: 

OROJSTE. 

Comment  donc  ? 

ISABELLE,  montrant  M.  Michaut. 

Je  n'aime  point  monsieur.  Ne  me  contraignez 
pasàFépouser  simavie  vous  est  chère.  J'ai  pensé 
la  perdre  dans  une  longue  maladie  qui  n'a  été  cau- 
sée que  par  le  refus  que  vous  avez  fait  de  me 
donner  à  Cléon...  i^se  jetant  aux  pieds  d' Oronte.  ) 
Mais  comptez  que  je  vais  mourir  à  Vos  genoux  si 
vous  ne  confirmez  pas  aussi  notre  mariage. 
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OR  ON  TE. 

Si  je  ne  confirme  pas  votre  mariage?  Est-ce  c|ue 
TOUS  l'auriez  aussi  épousé  secrètement? 

ISABELLE. 

C'est  avec  une  extrême  confusion  que  je  vous 
l'avoue.  Oui ,  mon  père ,  Cléon  est  mon  époux  : 
il  y  a  ])lus  de  six  mois  que  je  suis  sa  femme;  et 
ma  tante,  qui  a  bien  voulu  nous  unir  ensemble... 

ORONTE. 

Mon  oncle  ,  ma  tante...  Parbleu  !  je  suis  bien 
redevable  à  mon  frère  et  à  ma  soeur  du  soin  qu'ils 
prennent  de  marier  mes  enfans...  («  M.  Mlchaiit.) 
Voilà  une  affaire  où  il  y  a  encore  moins  de  re- 
mède qu'à  l'autre  ,  monsieur  Michaut,  et  je  ne 
puis  faire  rompre  ce  mariage  sans  déshonorer 
ma  fille. 

M.    M  I  G  H  A  U  T. 

Je  n'ai  donc  qu'à  prendre  congé  de  l'honorable 
compagnie,  (il sort.) 

ORONTE. 

Allons,  allons;  je  vois  bien  qu'il  en  fautpasser 
par  là...  (  à  Nériiie.)  Qu'on  avertisse  Cléon  que  je 
le  reçois  pour  mon  gendre,    mais  à  condition 
qu'il  n'aura  mon  bien  qu'après  ma  mort. 
CLÉON,  se  démasquant. 

J'accepte  cette  condition  du  meilleur  de  mon 
cœur ,  et  je  suis  trop  heureux  que  vous  daigniez 
m'accorder  Isabelle,  qtii  lïi'est  cent  fois  plus 
précieuse  que  tous  les  biens  du  monde. 
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ORONTE. 

Ah  î  monsieur  le  maître  à  danser  ,  vous  mon- 
triez donc  à  ma  fille  sans  ma  permission  1...  Oh! 
çà  ,  mes  enfans  ,  je  vous  pardonne  vos  fautes  et 
vos  folies ,  mais  à  condition  que  vous  me  pardon- 
nerez les  miennes. 

VALERE. 

Comment  donc  ,  mon  père? 

ORONTE. 

Je  me  suis  marié  secrètement  aussi ,  moi  qui 
vous  parle. 

PASQUIJf. 

Sans  notre  consentement  ;' 

ORONTE» 

Je  ne  voulois  poin  t  déclarer  cette  affaire  de  peur 
de  vous  chagriner  ;  mais  voici  l'occasion  dç  nays 
excuser  tous  mutuellement, 

VALERE. 

Faites-nous  voir  notre  belle-mere  ,  et  nous  la 
recevrons  avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse 
que  nous  vous  devons. 

ORONTE.  ■in'ui.DV 

Elle  est  avissi  de  la  mascarade ,  et  c'est  pour 
elle  que  j'avois  fait  la  fête...  (  à  Célimene.)  Dai- 
gnez vous  montrer ,  madame ,  et  recevoir  ces 
jeunes  époux  pour  vos  enfans. 

CÉLIMENE. 

Je  suis  trop  heureuse  d'entrer  dans  une  si  ai- 
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niable  famille  !  J  espère  qu'ils  seront  aussi  conteiis 
de  moi  que  si  j  ëtois  leur  propre  luere. 
I  ,  \  ,  p  A  s  Q  u  1 N  ,   à  ISèrine. 

Nërine,  doniierons-iious  notre  consentement 
à  ce  dernier  niariage-là  .'^ 

N  ]':  R  I  N  E. 

On  pourroit  le  critiquer;  mais  ,  allons  ,  il  faut 
publier  une  amnistie  générale. 

JAVOTTK,  à  Oronte. 

Mon  papa,  j'ai  encore   une  grâce  à  vous  de- 
mander. 

O  R  O  JV  T  E. 

Comment  !  morbleu  !   petite  fripponne  !  vous 
êtes-vous  aussi  mariée  secrètement  ? 

JAVOTTE. 

Non  5  mon  papa:  je  ne  veux  l'être  que  de  votre 
main  ;  mais  je  vous  prie  que  ce  soit  bientôt. 

ORONTE. 

Nous  verrons...  (  à  paît.  )   Parbleu  !    c'est  une 
rage  qui  a  gagne  toute  ma  famille  ! 

PASQUIN. 

L'assemblée  s'impatiente.  Commençons  le  di- 
vertissement. 
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DIVERTISSEMENT. 


PASQUiN,  chantant, 

V_j HANTONS,  chantons  des  nœuds  secrets 
Formés  par  l'enfant  de  Cythere. 

CHOEUR. 

Cliantons,  chantons  des  nœuds  secrets 
Formés  par  l'enfant  de  Cythere. 

NÉRiNE,  chantant. 
Quand  on  veut  des  plaisirs  parfaits. 
Il  faut  les  goûter  et  se  taire. 

CHOEUR. 

Chantons,  etc. 

ISABELLE,  chantant. 
Vivez  heureux  ,  amans  discrets. 
Les  amans  d'aujourd'hui  ne  vous  ressemblent  guère! 
c  H  OE  u  R. 
Chantons,  etc. 

{Première  entrée.) 

UNE  FEMME  MASQUEE,  chantant. 
Vous  qui,  sans  rien  aimer,  cherchez  toujoursà  plaire . 
Vous  croyez  vivre  en  liberté  ; 
21.  19 
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ApprtMioz  que  ce  l)ien  si  vanté 
IV 'est  qu'un  bonheur  imaginaire. 

Mille  tyrans  nous  bravent  tour-à-tour, 
La  Fortune,  l'Aimour,  le  dieu  du  mariage  ; 
Mais ,  de  quelque  côté  que  notre  cœur  s'engage, 

Vivons  tonjours  sous  les  lois  de  l'Amour  : 

Il  adoucit  le  plus  rude  esclavage. 

(  Seconde  entrée.  ) 

o  R  o  N  T  E ,  chantant. 
J'ai  goûté  les  douceurs  d'un  assez  long  veuvage. 

Ma  femme  étoit  un  vrai  dragon  ; 
Et  quand  elle  partit  j'écoutai  la  raison 
Qui  voulut  me  défendre  un  second  mariage. 
J'avois  juré  de  fuir  cet  écueil  dangereux: 
Malgré  tous  mes  sermens  l'hymen  encor  m'engage  : 
Et  près  de  deux  beaux  yeux 
A  soixante  ans  j'ai  fait  naufrage. 

BRANLE. 

Profitez  du  tems  des  amours, 

Tendre  et  brillante  jeunesse, 

Livrez-vous  k  la  tendresse; 
Songez  que  les  momens  sont  courts: 

Bientôt  la  froide  vieillesse 
Succède  au  printems  de  nos  jours. 

Voulez-vous  d'aimables  instans 
Même  après  le  mariage? 
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Fuyez  l'ordinaire  usage  ; 
Suivez  la  mode  du  vieux  tems  : 

L'Amour  se  plaît  en  ménage 
Tant  que  les  maris  sont  amans. 

Où  sont-ils  ces  tendres  époux? 

Ils  ne  sont  plus  à  la  mode  : 

Jamais  la  vieille  méthode 
Ne  pourra  revivre  cliez  nous. 

La  nouvelle  est  plus  commode  ; 
On  n'est  ni  tendre,  ni  jaloux. 

Autrefois  après  leur  printems 

Les  belles  faisoient  retraite; 

Mais  aujourd'hui  la  coquette 
Veut  toujours  avoir  des  amans  : 

Quand  elle  est  vieille  elle  achette 
Ce  qu'elle  vendoit  à  vingt  ans. 

AU   PARTERRE. 

Empressés  à  vous  divertir, 
Nous  cherchons  l'art  de  vous  plaire. 
Toujours  la  critique  amere 

Craint  de  nous  y  voir  réussir: 
Pour  la  forcer  à  se  taire, 

Messieurs,  daignez  nous  applaiidir. 

FIN  DU   TRIPLE  MARIAGE. 
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EXAMEN 
DU  TRIPLE  MARIAGE. 

Ju  ES  petites  pièces  de  Destoucîies  sont  très  inférieures 
à  ses  grands  ouvrages.  Son  talent  consistoit  sur-tout  à 
bien  concevoir  une  intrigue,  et  a  saisir  toutesles  nuan- 
ces d'un  caractère  sérieux  ;  mais  rarement  il  atteignoit 
au  vrai  comique  ;  et  quand  il  vouloit  en  approcher  il 
étoit  presque  toujours  trivial  ou  forcé.  Les  qualités  de 
ce  poëte  ,  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remar- 
quer daps  les  examens  de  ses  chefs-d'œuvre,  ne  pou- 
voient  lui  être  que  d'un  foible  secours  dans  des  ou- 
vrages dramatiques  peu  étendus,  doiitle  comique  doit 
être  le  px^incipal  ressort.  Cependant  il  montra ,  dans  le 
Triple  Mariage,  qu'avec  un  esprit  juste  et  une  grande 
habitude  du  théâtre  on  peut  quelquefois  réussir  dans 
les  parties  de  l'art  dramatique  pour  lesquelles  on  aie 
moins  de, dispositions. 

L'intrigue  de  cette  comédie  est  heureusement  con- 
çue. Il  est  naturel  qu'un  homme  veuf,  qui  n'a  aucune 
tendresse  pour  ses  £nfans,  qui  veut  marier  son  fils  à 
une  vieille  comtesse ,  et  forcer  sa  fille  à  être  religieuse , 
soit  puni  par  leur  désobéissance.  Les  liens  secrets  qu'ils 
ont  contractés  sont  excusables  jusqu'à  un  certain  point 
parle  consentement  de  leur  oncle  et  de  leur  tante: 
ils  le  deviennent  encore  plus  quand  on  voit  que  le 
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vieillard  est  tombé  dans  la  mt^mc  irrégularilé.  Cette 
situation  d'un  pcre  qni  a  des  torts  réels  avec  ses  enfans, 
et  qni  en  leur  pardonnant  a  aussi  besoin  de  lenr  in- 
dulgence, ponvoit  être  très  immorale  si  elle  eut  été 
tx'aitée  par  un  auir(î  auteur  que  Destouches  ;  mais  il  l'a 
ménagée  avec  tant  d'art  qu'il  Ji'en  a  tiré  que  ce  qui 
étoit  comique,  en  éloignant  tout  ce  qui  auroit  choqué 
les  convenances.  Les  personnages  sont  ce  qu'ils  doi- 
vent être  :  Yalere  est  impétueux,  et  entreprenant  ;  Isa-> 
belle  est  timide  et  décente  ;  le  rôle  de  la  petite  Javotté 
est  neuf  et  comique  ;  il  seroii  déplacé  dans  tout  autre 
sujet  :  si  cette  jeune iilleavoit  eu  le  Jjojiheur  d'être  éle- 
vée par  sa  mère,  on  seroit  révolté  de  son  babil,  de  Sa 
curiosité  indiscrète,  et  des  dispositions  qu'elle  mon- 
tre; mais  négligée  par  un  père  livré  à  ses  plaisirs, 
abandonnée  à  la  société  des  domestiques  ,  il  est'naturel 
qu'elle  ait  des  défauts  qui  paroissent  si  contraires  à 
son  rang.  Sa  sœui-  ainée,  dont  l'enfance  a  été  dirigée 
par  une  mère  tendre,  a,  comme  nous  l'avons  observé, 
un  ton  absolument  opposé  :  la  faute  qu'elle  a  commise 
est  excusable  parles  circonstances  où  elle  s'est  trouvée. 
On  voit  que  le  fond  de  cette  pièce  ne  peut  don- 
ner lieu  à  aucune  critique  fondée  :  les  détails  n'Ont 
pas  le  même  avantage  ;  les  plaisanteries  sont  souvent 
amenées  de  trop  loin ,  et  par  cela  même  semblent  for- 
cées et  hors  de  place.  Par  exemple,  la  comparaison  que 
fait  Nérine,  dans  la  première  scène,  est  froide  et  re- 
cherchée ;  elle  iétend  beaucoup  trop;  et,  comme  si 
elle  ne  croyoit  pas  l'avoir  épuisée  avec  Oronte ,  elle  y 
revient  encore  lorsqu'elle  se  trouve  avec  Isabelle.  Ce 
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défaut  se  trouve  souvent  dans  les  pièces  de  Destou- 
clies  :  on  voit  par  cette  affectation  tie  reproduire  les 
mêmes  traits  la  difficulté  qu'il  avoit  d'être  plaisant.  Le 
rôle  de  la  Comtesse,  que  l'auteur  a  voulu  rendre  co- 
mique, est  tout-à-fait  manqué;  il  n'offre  qu'une 
charge  maniérée.  Quelle  que  soit  l'opiniâtreté  d'une 
folle  qui  veut  épouser  un  jeune  homme  malgié  lui ,  il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'elle  lui  dise:  «Je 
«  sais  que  tu  me  mépriseras  quand  je  serai  ta  femme  : 
«  mais  je  me  connois  ;  je  suis  aimable,  je  le  serai  tou- 
te jours,  et  je  trouverai  mille  gens  de  bon  goût  qui 
«seront  trop  heureux  de  me  consoler».  Jamais  une 
femme  ne  s'est  exprimée  ainsi:  le  rôle  de  la  Comtesse 
est  presque  tout  entier  sur  ce  ton. 

Si  Destouches  n'a  pu  répandre  dans  cette  pièce 
toute  la  gaieté  dont  elle  étoit  susceptible,  il  n'est  du 
moins  pas  tombé  dans  cette  délicatesse  minutieuse 
que  l'on  a  mal  à  propos  prodiguée  dans  les  petites  co- 
médies modernes. 
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LE 

SAGE  ÉTOURDI, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VËM, 

DE  BOISSY, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  5  juillet  1745. 


ACTEURS. 

ELIÂNTE,  veuve. 

L  U  C I N  D  E ,  nièce  d'Éliante ,  et  prom  ise  à  Léandre. 

LÉANDRE. 

ÉRASTE  ,  ami  de  Lëandre. 

O  R  O  N  T  E ,  père  d«  Leandra j      > j 

MARTON,  suivante. 

FRONÏIN,  valet  d'Éraste.  >ia  dK 


La  scène  est  à  la  campagne ,  chez  Eliante. 


\r.v.   i/roïKm 


Vous  V  venez   pmirt.iiil    .  oi  \\\\\  voii*  rclilliez    '. 
.Te  vous  l'avois  Uicu  dif  nue  \oiis   m'cpouleriez  ■ 


LE 

SAGE  ÉTOURDI, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER, 


SCENE  PREMIERE. 

LUCINDE,  MARTON. 


MARTON. 

i3ELLELiicinde,eh!  quoi!  vous paroissez rêveuse, 
Vous  qu'on  ne  vit  jamais  un  instant  sérieuse. 

Le  jour  de  mon  hymen  est  tout  près  d'arriver  : 
C'est  un  nœud  sans  retour;  cela  donne  à  rêver. 

MARTOjV. 

Vous  teniez  l'autre  jour  un  différent  langage  ; 
Voire  esprit  se  faisoit  la  plus  charmante  image.... 
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LUCINDE. 

De  nouvelles  clartés  ont  détrompe  mes  yeux  , 
Et  m'ont  depiiishuitjoursappris  à  penser  mieux. 
L'hymen  ,  sous  les  dehors  d'une  liberté  vaine, 
Cache  le  poids  réel  d'une  constante  chaîne  : 
Notre  ame  enestladupe;  et  ses  liens  trompeurs 
N'en  sont  pas  moinsgénanspour  être  ornés  de  fleurs. 

MA.RTON. 

Je  trouve  la  contrainte  où  vous  tient  la  tutele 
D'une  tante  absolue,  encore  plus  cruelle. 

LUCINDE. 

Cette  tante  est  vraiment  une  mère  pour  moi; 
Je  ne  puis  trop  chérir  ni  respecter  sa  loi  : 
Elle  rend  à  mes  yeux  le  devoir  agréable , 
L'obéissance  douce,  et  la  raison  aimable. 

M  ART  ON. 

J'en  demeure  d'accord;  mais,  malgré  ce  portrait, 

Avouez  avec  moi  que  l'on  prend  sans  regret 

Le  parti  de  quitter  la  tante  la  plus  chère 

Pour  suivre  un  épouxjeuaeelfaiten  toutpourplaire 

Tel  est  votre  Léandre.      ;'., p  !  ;'  > 

L  U  C  1 3SF  D  E. 

Il  est  trop  étourdi. 
Son  âge  esjt  un,  défaut.  , , 

-'.ff-  IJIARTON. 

Yptre  âge  est  assorti: 
Vous  n'avez  que  seize  ans;  il  en  a  vingt,  je  pense. 
Pour  un  défaut  commun  on  a  de  l'indulgence. 
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Comme  vous  il  est  vif,  il  a  de  la  gaieté. 

L  u  C  I  N  D  E. 

J'aimerois  mieux  qu'il  eût  moins  de  vivacité. 
Il  faut,  non  pas  en  nous  ni  dans  nos  caractères , 
Une  opposition  qui  les  rende  contraires  ; 
(  Elle  est  encore  pis  que  l'uniformité  :  ) 
Mais  dans  l'âge  et  l'esprit  cette  diversité 
Qui,sanschoquernoscœurs,formeun  heureux  contraste. 
Je  voudrois  que  Léandre  eût  le  bon  sens  d'Eraste. 

M  A  R  T  O  N. 

D'Eraste?  son  esprit  n'est  pas  des  plus  sensés. 
Sans  lui  faire  de  tort  il  a  trente  ans  passés  ; 
Et  l'on  voit  cependant  qu'il  vit  dans  l'indolence , 
Sans  prendre  aucun  parti. 

L  u  CI  N  D  E. 

Marton ,  c'est  par  prudence  ; 
Il  préfère  en  secret  le  repos  à  l'éclat. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  prend  point  d'état. 
Le  bonheur  est  son  but,  le  plaisir  son  système; 
Et  dans  l'indépendance  il  met  le  bien  suprême. 

MARTON. 

Bon  !  de  la  liberté  ces  prétendus  héros 

Sont  pris  tous  les  premiers ,  et  n'en  sont  que  plus  sots. 

Ma  foi!  si  dans  ce  jour  j'étois  à  votre  place, 

Mes  charmes  sur  son  cœur  puniroient  son  audace. 

LUCIWDE. 

J'y  réussirois  mal. 
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M  A  R  T  O  N. 

Vous  n'avez  qu'à  vouloir; 
Vos beauxyeux peuvent  tout.  Essayez-le, pour  voir. 

LUCÏJNDE. 

Mais  dans  le  fond  du  cœur,  Marton ,  te  l'avouerai-je  ? 
Je  trouverois  plaisant  qu'il  donnât  dans  le  piège. 

MARTON. 

Il  faut  à  votre  char  aujourd'hui  le  lier, 

Pour  en  faire  un  exemple;  allons,  point  de  quartier. 

LUCI JN  DE. 

Je  ris...  Mais,  non  ;  ces  jeux  sont  d'un  danger  extrême,  t 

MARTON. 

Oui ,  tel  qui  tend  un  piège  y  peut  tomber  soi-même  ; 
Et,  s'il  faut  avec  vous  m'expliquer  franchement, 
Vous  inclinez  vers  lui  plus  que  vers  votre  amant. 

LUCINDE. 

Sa  façon  de  penser  me  le  rend  estimable: 

C'est  le  seul  sentiment  dont  mon  cœur  soit  capable. 

MARTON. 

Vous  allez  donc  former  votre  hymen  sans  amour? 

LUCINDE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  en  reculer  le  jour. 

MARTON. 

Inutile  souhait  !  l'affaire  est  résolue, 
Et  dans  cette  semaine  elle  sera  conclue. 

LUCINDE. 

Pourvu  qu'elle  se  fasse ,  il  n'importe  du  tems. 
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M  ARTON. 

Ces  nœuds  manquent  toujours  par  les  retardemens. 
La  politique  veut,  dans  tout  ce  qui  nous  touche... 

L  u  C  I  N  D  E. 

Tais-toi;  la  politique  est  fort  mal  dans  ta  bouche. 
Si  Lëandre  m'en  croit ,  et  pense  comme  moi , 
Nous  pourrons  de  concert  tenter...  Mais  je  le  voi. 

SCENE  IL 

LEANDRE,LUCINDE,  M  ART  ON. 

LÉANDRE. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle: 
Nous  serons  mariés  ce  soir,  mademoiselle. 

LUCINDE. 

Ce  soir? 

LÉANDRE. 

Ce  soir  même.  Oui,  mon  père  vient  exprès. 

LUCINDE. 

Ah  !  je  ne  croyois  pas  que  l'instant  fût  si  près. 

LÉANDRE. 

Je  vois  à  cet  aspect  que  votre  ame  frissonne. 

LUCINDE. 

Non  ;  mais ,  à  dire  vrai ,  la  nouvelle  m'étonne. 

LÉANDRE. 

Avouez  que  l'hymen  alarme  votre  cœur. 
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LOCINDE. 

Je  conviens  qu'à  mon  ame  il  cause  quelque  peur. 

L  K  A  N  D  R  E, 

Dites  qu'il  vous  insj:)ire  une  frayeur  très  vive. 
Le  mariage  est  beau,  mais  dans  la  perspective: 
Il  présente  de  loin  un  coup-d'œil  attirant-, 
Dès  qu'il  est  vu  de  près  il  paroît  différent. 
De  ses  apprêts  sur-tout  la  jeunesse  effrayée, 
Par  des  nœuds  éternels  craint  de  se  voir  liée. 
Vous  êtes  dans  le  cas;  parlez-moi  franchement; 
Là,  ne  sentez- vous  point  certain  frémissement? 

LU  GIN  DE. 

Oui. 

LÉAlî^DRE. 

Moi,  qui  parle  ici,  quoique  plus  intrépide, 
Je  sens  dans  ce  moment  que  mon  cœur  s'intimide. 

L  D  C  I  N  D  E, 

C'est  un  nœud  sérieux  qui  veut  un  esprit  mûr  j 
Ne  rien  précipiter  est  toujours  le  plus  sûr. 

LÉANDRE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ,  c'est  le  meilleur  système  ; 
Et  je  vous  avouerai  que  je  pense  de  même  : 
Nous  ne  ferions  pas  mal  de  différer  d'un  mois. 

LUCINDE, 

De  trois,  si  vous  voulez. 

LÉANDRE. 

Oui ,  c'est  bien  dit ,  de  trois  : 
Nos  esprits  mûriront  en  attendant  la  noce. 
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LUCINDE. 

Sans  doute. 

LÉ  AND  RE. 

Rien  n'est  pis  qu'un  hjanen  trop  pre'coce; 
Il  éprouve  le  sort  du  fruit  prématuré  ; 
Il  ne  vient  point  à  bien. 

LUCINDE. 

Mais,  tout  considéré , 
Plus  nous  retarderons  ,  et  mieux  formés  par  l'Age 
Nous  soutiendrons  tous  deux  le  poids  du  mariage. 

M  A.  R  T  O  N. 

Il  le  faut  avouer,  pour  déjeunes  amans 
Yous  faites  éclater  de  grands  empressemens! 

LÉ  AND  RE. 

De  ce  lien  flatteur  je  sens  tout  l'avantage; 

Mais  je  diffère  exprès  pour  en  mieux  faire  usage. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  prenez  l'un  et  l'autre  un  parti  fort  prudent  ; 

La  difficulté  gît  à  savoir  maintenant 

Si  vot-re  tante  aura  ce  plan  pour  agréable. 

LÉANDRE. 

Pour  ne  pas  l'approuver  elle  est  trop  raisonnable. 

LUCINDE. 

La  chose  est  juste  au  fond  ;  elle  doit  l'accorder. 

LÉANDRE. 

Je  m'engage  moi-même  à  la  lui  demander. 

MARTON. 

La  démarche ,  monsieur ,  me  paroît  hasardée. 
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LÉ  ANDRE. 

Elle  réussira,  car  j'en  ai  bonne  ide'e. 

M  ART  ON. 

Vous  n'avancerez  rien.  Son  caractère  est  tel  : 
Quand  elle  a  prononcé,  Tarrèt  est  sans  appel. 

LÉ  AND  RE. 

Non ,  Marton,  à  nos  yeux  tu  la  peins  trop  rigide  : 
Dans  tout  ce  qu  elle  fait  la  douceur  est  son  guide. 

MARTON. 

Son  penchant  naturel  la  porte  à  dominer. 

LÉANDRE. 

Oui  :  mais  le  ciel  l'a  faite  exprès  pour  gouverner: 
On  voit  qu'à  vingt-six  ans,  au  fort  de  sa  jeunesse, 
Elle  fait  éclater  en  tout  une  sagesse 
Que  les  autres  n'ont  pas  dans  un  âge  avancé. 
Air,  conduite,  discours  ,  tout  en  elle  est  sensé. 
La  raison  est  toujours  l'ascendant  qui  l'inspire; 
Et  le  ton  qu'elle  prend  fait  aimer  son  empire. 
A  vivre  sous  ses  lois  on  trouve  des  appas. 
Lucinde ,  j'en  suis  sur  ,  ne  m'en  dédira  pas. 

LUCINDE. 

Des  tantes  il  est  vrai  qu'elle  est  la  plus  aimable. 

LÉANDRE. 

La  plus  digne  d'estime  et  la  plus  adorable. 

MARTON,  à  Léandre. 
Vous  faites  son  éloge  avec  beaucoup  d'ardeur. 

LÉANDRE. 

Je  ne  fais  en  cela  que  consulter  mon  coeur. 
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MARTON. 

Elle  aura  dans  monsieur  un  neveu  plein  de  zèle. 

LÉANDRE. 

Je  bënis  le  lien  qui  doit  ni'approclier  d'elle. 

MARTON. 

Vous  devez,  en  ce  cas ,  presser  votre  union. 

LÉ  AN  DRE. 

La  chose  à  cet  égard  mérite  attention. 

LUCIJN  DE. 

Oui ,  je  suis  avec  vous  d'accord  sur  ce  chapitre  : 
Monsieur,  je  vous  en  laisse  absolument  l'arbitre. 
Adieu.  N'oubliez  rien  pour  suspendre  ces  nœuds, 
Et  parlez  à  ma  tante  au  nom  de  tous  les  deux. 

LÉANDRE. 

Sur  moi  d'un  pareil  soin  vous  pouvez  vous  remettre  ; 
Je  dirai  ce  c|u  il  faut  ;  j'ose  vous  le  promettre. 

SCENE  IIL 

LÉANDRE. 

Quel  bonheur  qu'elle  soit  dans  de  tels  sentimens  ! 
C'est  avoir  réussi  que  d'obtenir  du  tems. 
Loin  de  nuire  à  mes  vœux,  elle  leur  est  propice. 
Je  dois  voir  maintenant  son  aimable  tutrice. 
Mon  destin  dépend  d'elle  :  il  faut  franchir  ce  pas. 
Il  est  des  plus  glissans  et  des  plus  délicats. 
D'une  noble  assurance,  allons,  armons  mon  ame. 

20. 
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Je  la  vois  qui  j)aroît.  C'est  la  première  femme 
Dont  l  air  m'ait  inspire  la  crainte  et  le  respect: 
Tout  hardi  que  je  suis,  je  tremble  à  son  aspect. 

SCENE  IV. 

LÉANDRE,  ELIANTE. 

ÉLIANTE. 

Je  VOUS  trouve  à  propos,  et  je  dois  vous  apprendre 
Que  votre  ])ere  ici  n'est  pas  sur  de  se  rendre. 
Sa  mauvaise  santé  l'arrête  malgré  lui. 

LÉANDRE. 

L'hymen  ne  peut  donc  pas  s'accomplir  aujourd'hui? 

ÉLIANTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  car  il  meprieen  grâce 
Que  voire  mariage  incessamment  se  fasse. 

LÉ  AN  DRE. 

Sans  lui? 

ÉLI  ANTE. 

Je  me  conforme  à  son  désir  pressant. 

LÉANDRE. 

Le  mien  en  est  flatté  ;  mais  sera  t-il  décent 
Que  tandis  que  mon  père  est  aux  douleurs  en  proie. 
Je  célèbre  une  noce  et  me  livre  à  ia  joie  ? 
Les  danses  et  les  jeux  seront  ils  de  saison? 
L'amour  ne  doit-ii  pas  céder  à  ia  raison  ? 
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ÉLIANTE. 

Comment  donc!  Vous  sortez  de  votre  caractère: 
Vous  paroissez  prudent  contre  votre  ordinaire. 

LÉANDRE. 

Je  le  suis  en  effet  sous  un  air  des  plus  fous; 
JNIais,  madame,  ai-je  tort?  Je  m'en  rapporte  à  vous , 
A  vous,  dont  la  conduite  est  toujours  circonspecte, 
Avons, que j'aimeàsuivre,etqu'en  tout  jerespecte. 

EL  TAN  TE. 

'  Puisque  vous  voulez  bien  me  faire  cet  honneur, 
Votre  père  vous  doit  causer  moins  de  frayeur. 
Sans  blesser  le  devoir,  ni  choquer  la  décence, 
-  Vous  pouvez  épouser  Lucinde  en  son  absence. 
Le  mal  qui  le  retient  est  un  mal  douloureux; 
Mais  je  sais  .  par  bonheur,  qu'il  nVst  pasdangereux: 
Et  pour  mieux  ménager  votre  délicatesse. 
J'aurai  soin  que  sans  bruit  votre  cont  ra t  se  d  resse. 
Cette  campagne  est  propre  à  servir  mon  dessein. 
Votre  hymen  se  fera  ce  soir  même;  et  demain 

'  Nous  irons  à  Paris,  sans  crainte  d'aucun  blânie, 
A  ce  père  si  cher  présenter  votre  femme. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  seroit  beaucoup  mieux  qu'il  en  fut  le  témoin. 

É  L  I A  N  T  E. 

Monsieur,  à  dire  vrai,  j'admire  un  pareil  soin: 
Il  me  surprend  en  vous;  j'en  suis  même  blessée. 
J'aurois  cru  que  votre  ame  étoit  j)lns  empressée, 
Et  que  vous  soupiriez  après  ce  nœud  flatteur. 
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QiM'lIe  raison  en  vous  a  ralenti  l'ardeur 
D'eiiirer  dans  ma  famille? 

LÉAN  r>RE. 

Elleest  toujours  la  même. 

É  L  I  A  N  T  K. 

Si  ma  nièce,  dont  l'ame  est  sensible  à  l'extrême, 
Sa  voit  que  vous  montrez  si  peu  d  empressement , 
Elle  en  lemoigneroit  un  vrai  ressentiment. 

L  É  A  N  I)  R  E. 

Je  n'ai  pas  cette  crainte;  et,  j)our  ne  vous  rien  taire, 
Elle  souhaite  tort  que  ce  nœud  se  diffère. 

ÉLIANTE. 

Vousm'etonnez,  monsieur:  son  cœur  est  donc  changé 

LÉANDRE. 

Je  dois  vous  dire  plus;  c'est  qu'elle  m'a  chargé 
Devons  ieflemander  comme  un  bienfait  pour  elle. 
Avanl  de  se  lier  d  une  chaîne  éternelle, 
Madauje,  elle  vous  prie  instamment  par  ma  voix 
D'accof  der  à  ses  vœux  au  moins  deux  ou  trois  mois 
Pour  former  sa  raison  au  point  qu'elle  doit  l'être, 
Et  pour  avoir  le  tems  tous  deux  de  nous  connoître. 

É  L  T  4  N  T  E. 

Deux  ou  trois  mois,  monsieur,  pour  former  sa  raison 

LÉANDRE. 

Ce  tems  fera  beaucoup  ,  et  j'en  suis  caution. 

ÉLI  ANTE. 

Oui ,  je  conçois  qu'un  terme  aussi  considérable 
Doit  faire  un  changement  en  elle  remarquable; 
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Et  rien  n'est  mieux  conçu.  Je  vois  qu'avec  boute, 
Monsieur,  à  son  projet  vous  vous  êtes  prêté  ; 
Et  pour  rendre  la  chose  encore  plus  parfaite , 
Vous  voulez  bien  vous-même  être  son  inlerprele. 

LÉANDRE. 

Je  n'ai  pu  résister  à  de  si  justes  vœux. 

Nous  sommes,  pour  attendre,  assez  jeunes  tous  deux. 

ÉLIANÏE. 

Vous  me  le  déclarez  un  peu  tard  l'un  et  l'autre. 
Lorsque  j'ai  consulté  son  cœur  avec  le  vôtre , 
Que  ne  me  faisiez-vous  cet  aveu  singulier? 
Votre  ravissement  a  paru  le  premier  ; 
Et  ma  nièce  après  vous  n'a  pu  cacher  sa  joie. 
D'un  changement  si  prompt  que  faut-il  que  je  croie? 
En  si  peu  de  momens  qui  peiit  l'avoir  produit  ? 

LÉANDRE. 

De  la  réflexion  ,  madame  ,  il  est  le  fruit. 

ÉLIANTE. 

En  êtes-vous  capable  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  j'en  fais  d'excellentes. 

ÉLI  ANTE. 

11  faut  que  vous  ayiez  des  raisons  bien  puissantes. 
Parlez...  Vous  vous  troublez!  vous  n'osez  repartir? 

LÉANDRE. 

Je  n'ai  pas  devant  vous  la  force  de  mentir. 

ÉLIANTE. 

Quelles  sont  ces  raisons?  Daignez  donc  me  les  dire. 
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LliANORE. 

Puisque  vous  l'ordonnez ,  je  vais  vous  en  instruire. 

SCENE  V. 

LEANDRE,  ELIANTE,  MARTON. 

M  ART  ON. 

Madame  la  Comtesse  arrive  pour  vous  voir, 
Madame. 

ÉLiANTE,  à  Léandre. 
Je  vous  quitte  et  vais  la  recevoir. 
Sa  visite,  qui  n'est  que  de  cérémonie  , 
Au  gré  de  toutes  deux  sera  l)ientot  finie. 
Ne  vous  éloignez  point,  monsieur;  et  songez  bien 
Que  je  veux  au  plutôt  finir  notre  entretien. 

SCENE  VI. 

LÉANDRE,   MARTON. 

MARTON. 

Madame  n'est  donc  pas  pleinement  informée  ? 

LÉANDRE. 

Non;  Taffiiire,  Marton  ,  n'est ehcor  qu'entamée; 
Tu  m'as  interrompu  ;  mais  elle  est  en  bon  train. 

MARTON. 

Son  discours  n'en  est  pas  un  garant  bien  certain. 
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LÉANDRE. 

Tu  t'abuses. 

M  A  R  T  O  ]V. 

Monsieur  est  riche  en  confiance. 

LÉANDRE. 

Il  le  faut  ;  le  succès  est  fils  de  l'assurance. 
Quelqu'un  vient. 

MARTON. 

C'est  Frontin. 

SCENE  VIL 

LEANDRE,  FRONTIN,  MARTON. 

LÉANDRE. 

Qui  t'amène  en  ces  lieux? 

FRONTIN. 

Puisque  d'un  tel  secret  vous  êtes  curieux  , 
Je  viens  savoir,  monsieur,  si  Marton  que  j 'honore, 
Et  que  si  je  l'osois  je  dirois  que  j'adore  , 
N'a  rien  en  ce  moment  à  mander  à  Paris  ; 
J'y  vais  avec  Eraste. 

LÉANDRE. 

Il  part  ;  j'en  suis  surpris. 

FRONTIN. 

Oui,  dans  ce  même  instant. 

LÉANDRE. 

Comment?  sans  me  rien  dire? 
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A  la  ville  sais-tu  quelle  raison  rattire? 

FRON  TIN. 

INIais,  quoiqu'il  soit  rempli  d'attention  pour  moi , 
11  ne  m'en  a  rien  dit;  je  suis  de  bonne  foi. 

L  É  /V  N  n  R  E. 

A  ce  brusque  départ  il  faut  que  je  m'oppose, 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  apprendre  la  cause. 
Je  ne  permettrai  point  qu'il  me  quitte  aujourd'hui, 
Quand  j'ai  précisément  le  plus  besoin  de  lui. 

SCENE  YIII. 

MARTON,  FRONTIN. 

M  ART  ON. 

Ton  maître  part  le  jour  que  la  noce  s'apprête, 
Quand  il  en  est  prié;  rien  n'est  j^lus  mal-honnéte. 
Mais  je  ne  conçois  rien  à  ce  procédé-là  : 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  le  porte  à  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  il  a  ses  raisons. 

MARTON. 

11  n'en  a  que  de  fausses. 

FROWTIN. 

Faut-il  te  parler  franc?  nous  n'aimons  pas  les  noces; 
Nous  trouvons  ces  plaisirs  si  fades  ,  si  bourgeois, 
Que  pour  les  éviter  nous  fuirions  dans  les  bois. 
Toute  la  parenté  qui  se  trouve  priée , 
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Et  vient  complimenter  la  jeune  mariée; 
Les  mauvais  mots  du  jour  et  ceux  du  lendemain. 
Ah  !  le  joli  régal  ! 

MARTON. 

Il  est  fort  de  mon  goût. 

FRONTIN. 

Je  te  crois  trop  d'esprit  pour  penser... 

MARTON. 

Point  du  tout; 
J'eus  toujours  pour  la  noce  un  penchant  invincible  : 
Pour  tout  autre  plaisir  mon  cœur  est  insensible  ; 
Un  amant  ne  sauroit  me  plaire  qu'à  ce  prix. 

FRONTIN. 

Serviteur  ;  le  tems  presse ,  et  je  pars  pour  Paris. 
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SCENE  PREMIERE. 

LEANDRE,    ELIANÏE. 

J  'a  t  saisi  ce  moment  exprès  pour  vous  entendre  ; 
Dites-moi  vos  raisons  qu'il  me  tarde  d'apprendre. 

LÉANDRE. 

Vous  l'exigez  de  moi,  madame,  absolument? 

KLIAJNTTE. 

Oui ,  j'attends  votre  aveu  très  impatiemment: 
Parlez  ,  nous  voilà  seuls. 

LÉ  ANDRE. 

Je  vais  jjarler ,  madame. 
Madame... 

ÉLIANTE. 

Eh  bien  !  monsieur? 

LÉANDRE. 

Excusez  ;  mais  mon  ame 
Sent  un  effroi... 
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ÉLIANTE. 

D'où  vient  ? 

LÉ  AND  RE. 

Ma  foi  !  les  plus  hardis 
Trembleroient  comme  moi  dans  le  cas  où  je  suis. 

ÉLIANTE. 

Rassurez  votre  esprit  ;  dites  ,  qui  vous  engage 

A  reculer  1  instant  de  votre  mariage? 

Auriez-vous  de  ma  nièce  à  vous  plaindre  entre  nous? 

LÉANDRE. 

Non  ,  mon  cœur  ne  peut  plus  déguiser  avec  vous; 
Pour  une  autre  en  secret,  madame,  je  soupire. 

ÉLIANTE. 

Comment  !  vous  en  aimez  une  autre  !  et  ppur  le  dire, 
De  votre  hymen,  monsieur,  vous  attendez  le  jour? 

LÉ  AN  DR  E.        ;  .  . 

J'ai  de  tous  mes  efforts  combattu  mon  amour  ; 
Mais  j'ai  pris  pour  le  vaincre  une  inutile  peine; 
Rien  n'en  peut  triompher,  ma  résistonce  est  vaine. 
Et  je  sens  quii  s'accroît  même  dans  ce  moment. 

ÉLIANTE. 

Mais, quel  est  doncrobjel  de  votre  attachement? 
Trou  vt-z  bùii ,  s  îl  vous  plaît ,  que  je  vous  ii)iie>i!f0^e 
Sur  un  sujet  pareil. 

LÉANDRE. 

Son  nom  fait  son  éloge. 

ÉLIANTE.  .' 

Ce  discours  ne  dit  rien.  Cet  objet  si  vanlé 
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Surpasso-t-il  Liicinde  en  esprit,  en  beauté? 
Sa  personne  en  vertus  est  elle  plus  brillante? 

LÉAN  DRE. 

Oui,  cent  fois. 

ÉLT  AN  TE. 

Nommez -la. 

LIÎAJN  DRF. 

C'est... 

É  L  I  A  N  T  E. 

Eh  bien  !  c'est?... 

LÉANDRE. 

Sa  tante. 

ÉLI  ANTE. 

Je  n'ai  pas  entendu.  Comment  avez-vous  dit? 

LÉANDRE. 

C'est  vous  que  j'aime. 

ÉLl  ANTE. 

Moi? 

LÉANDRE. 

Vous-même. 

ÉLIANTE. 

Votre  esprit 
S'égare... 

LÉANDRE. 

Non  ;  faut-il  vous  le  redire  encore? 
C'est,  madame,  c'est  vous,  vous  seule  que  j'adore. 

ÉLIANTE. 

Pour  rompre,  allez,  monsieur,  cessez  de  vous  servir 
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D'un  prétexte  offensant  dont  vous  devez  rougir. 
Votre  manque  de  foi  vous  rend  assez  coupable, 
Sans  le  couvrir  encor  d'un  voile  si  blâmable: 
Je  me  sens  par  ce  trait  doublement  offenser. 

LÉANDRE. 

Madame,  un  seul  instant  pouvez- vous  le  penser? 
Si  je  ne  vous  aimois  ,  mais  avec  violence  , 
Ferois-je  un  tel  aveu  dans  cette  circonstance? 
De  ma  sincère  ardeur  tout  doit  vous  assurer. 

ÉLIAWTE. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  me  le  déclarer. 

LÉANDRE. 

Madame,sur  ce  point  mon  cœur  n'est  plussonmaître. 
Après  les  sentimens  qu'il  vous  a  fait  connoître. 
Fâchez-vous  ,  éclatez  autant  qu'il  vous  plaira  , 
Il  vous  dira  toujours,  et  vous  répétera 
Que  son  amour  pour  vous  est  fondé  sur  l'estime; 
Que  la  raison  l'éclairé  et  la  vertu  l'anime; 
Qu'elles  l'ont  affermi  dans  son  culte  secret, 
Et  qu'il  adore  en  vous  un  mérite  parfait; 
Qu'il  l'avouera  tout  haut ,  qu'il  s'en  fait  une  gloire; 
Qu'il  fuit  tou  t  autre  nœud,  que  vous  devez  l'en  croire  ; 
Qu'il  met  à  vous  fléchir  son  bonheur  le  plus  doux, 
Et  qu'il  sera  constant,  fut-il  haï  de  vous. 

ÉLIANTE. 

Monsieur... 

LÉANDRE. 

J'entends  d'ici  votre  austère  langage; 
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Vous  allez  commencer  par  m'opposer  votre  âge: 

Je  vous  arirte  là.  Vous  avez  vin<^t-six  ans  ; 

C'est  l'été  de  vos  jours;  par  conséquent  le  tems 

D'inspirer,  d'éprouver  une  flamme  constante  : 

Car  1  âge  de  penser  d  une  façon  prudente  , 

De  sentir  fortement  est  aussi  la  saisoai  : 

Il  faut  pour  bien  aimer,  il  faut  de  la  raison. 

ÉLIANTE. 

D'aimer,  en  ce  cas-là,  vous  êtes  peu  capable. 

LÉ  AND  RE. 

Mais  je  suis  assez  vieux  pour  être  raisonnable: 
Notre  âge  est  assorti  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Madame,  savez-vous  que  j'ai  vingt  ans  passés? 
Il  suffit  de  mon  choix  pour  prouver  ma  sagesse  ; 
Mes  feux  sont  raisonnes:  je  veux  une  maîtresse 
Qui  m'aide  à  me  conduire,  et  non  à  m'égarer; 
Dont  l'utile  amitié,  faite  pour  m'éclairer, 
Doucement  vers  le  bien  me  tourne  avec  adresse; 
Et  voilà  ce  qu'en  vous  rencontre  ma  tendresse. 
De  pareils  sentimens  sont-ils  d'un  étourdi  ? 
Et  quand  je  me  dis  sage,  hem  !  vous  ai-je  menti? 
Rendez-moi  donc  justice,  et  convenez  vous-même 
Que  ma  flamme  est  sensée  autan  t  qu'elle  est  extrême; 
Que  la  prudence  seule  a  décidé  mon  choix. 
Et  que  votre  raison  doit  lui  donner  sa  voix. 
Quoi  !  madame,  une  ardeur  si  parfaite  et  si  tendre 
Ne  vous  inspire  rien? 
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]ÉL  lANTE,  d'^un  ton  ironique. 

Pardonne z-mci ,  Léandre; 
Je  sens  qu'elle  m'inspire  une  juste  pitié. 

LÉA.NDRE. 

Dites  ,  dites  plutôt  une  tendre  amitié  , 
Telle  que  mon  amour  la  mérite  et  Tespere. 

ÉLI  ANTE. 

Oui, comme  mon  neveu,  vous  l'aurez  tout  entière; 
Je  rattache  à  ce  titre. 

LÉANDRE. 

Il  est  des  noms  plus  doux, 
La  qualité  d'amant  et  le  titre  d'époux. 

ÉLIANTE. 

Y  songez-vous,  monsieur?  vous  êtes  ridicule! 

LÉANDRE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  votre  ame  recule; 
Je  vous  conduirez  là;  dans  peu  vous  y  viendrez. 

ELIAIVTE. 

En  vérité? 

LÉANDRE. 

D'honneur. 

ÉLIANTE. 

Mais... 

LÉANDRE. 

Mais  vous  m'aimerez  : 
Je  ne  badine  pas ,  la  chose  est  très  réelle. 
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lÎLIANTr. 

Je  vous  aimerai,  moi?  la  menace  est  nouvelle. 

I>1ÎANDRE. 

Vous  m'aimerez,  vous  (lis-je;  oui,  malgré  vos  refus. 
Il  le  faut ,  je  me  suis  arrangé  Ik-dessus. 

lÎLlAMTE. 

A  moins  que  comme  à  vous  la  télé  ne  me  tourne, 
Je  ne  souffrirai  pas  que  l'amour  y  séjourne  ; 
Je  la  crois  assez  forte. 

LÉ  AND  RE. 

Elle  vous  tournera. 

ÉLIANTE. 

Votre  petit  orgueil  s'égare  jusque-là? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Sur  un  meilleur  appui  j'ai  mis  mon  espérance; 
Mon  amour  fait  lui  seul  toute  ma  confiance; 
Il  est  tout  à  la  fois  si  pur,  si  véhément, 
Qu'il  doit  vous  attendrir  indubitablement. 

ÉLIANTE. 

Quoi  !  vous  vous  flattez... 

L  É  A  N  1)  R  E. 

Oui ,  vous  serez  favorable. 

ÉLIANTE. 

Vous  êtes  ,  je  le  sais,  fort  joli,  fort  aimable; 
Mais  tous  vos  agrémens,tous  vos  propos  gentils, 
Echoueront  près  de  moi ,  je  vous  en  avertis. 

LÉAN  DRE. 

La  chose... 
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É  L  I  A  N  T  E. 

Dure  trop, il  est  tems  qu'elle  cesse. 
Pour  trancher  en  deux  mots,  je  veuxpourvoir  ma  nièce; 
Son  établissement  devient  mon  premier  soin. 

LÉANDRE. 

J'ai  prévu  cet  obstacle. 

ÉLIANTE. 

Oh  î  c'est  prévoir  de  loin. 
Tant  de  ressource  en  vous ,  tant  de  conduite  brille, 
Que  je  veux  vous  prier  d'établir  ma  famille. 
Auriez-vous  pour  Lucinde  un  autre  époux  en  main? 

LÉANDRE. 

Oui ,  vraiment  ;  c'est  à  quoi  j'ai  pourvu  ce  matin. 
Je  lui  donne  à  ma  place  un  homme  de  mérite  , 
Et  qui ,  plus  mùr  que  moi ,  guidera  sa  conduite. 

XLl  ANTE. 

Peut-on  savoir  son  nom? 

LÉ  AND  RE. 

Erasle  est  le  mari 
Qui  doit  me  remplacer. 

EL  I  ANTE. 

L'époux  est  bien  choisi  : 
D'un  discernement  sûr  vous  donnez  une  preuve; 
Ma  nièce  de  long-tems,  monsieur,  ne  sera  veuve. 

LÉANDRE. 

Il  l'estime ,  et  je  veux  n'être  qu'un  étourdi 
Si  je  ne  vous  l'amené. 

21. 
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ÉLIANTE. 

En  me  parlant  ainsi 
Vous  ne  courez  jamais  le  risque  d'un  parjure. 
Allez  prendre  un  peu  l'air,  monsieur;  et  pour  conclure 
Un  nœud  qui  ne  peut  être  éloigné  ni  rompu  , 
Tâchez  de  retrouver  votre  bon  sens  perdu. 
(  elle  sort.  ) 

LÉANDRE  ,  seul. 

Faisons,  de  quelque  appui  dont  elle  se  soutien  iio , 
Que  sa  raison  plutôt  s'égare  avec  la  mienne. 
Le  grand  coup  est  frappé,  j'ai  déclaré  mon  feu  ; 
Et  l'amour  ose  tout  quand  il  a  fait  l'aveu. 

SCENE  II. 

ERASTE,  LEANDRE. 

LÉANDRE. 

On  dit  que  tu  pars? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LEANDRE. 

C'est  à  quoi  je  m'oppose. 
Songes-tu  qu'aujourd'hui  mon  hymen  se  dispose? 
Tu  conduiras  la  fête,  et  je  compte  sur  toi. 

ÉRASTE. 

Tu  me  dispenseras  de  remplir  cet  emploi  ; 

J'y  suis  gauche ,  mon  cher,  on  ne  peut  davantage, 
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Et  mon  beau  jour  n'est  pas  le  ]our  d'un  mariage. 
Adieu ,  je  perds  ici  trop  de  leiiis  à  causer  ; 
Vois  ces  dames  pour  moi ,  tâche  de  m'excuser. 

LléANDRE. 

Viens  leur  parler  toi-même;  oui,  ton  devoir  t'y  porte, 

Et  l'on  ne  s'est  jamais  comporté  de  la  sorte. 

Eliante  à  coup  sûr  s'en  formaliseroit , 

Et  sa  nièce  jamais  ne  te  pardonneroit  : 

Tu  sais  qu'elle  t'estime  ;  et  cette  préférence... 

É  RAS  TE. 

C'est  elle  dont  je  veux  éviter  la  présence^ 

LÉANDRE, 

Pourquoi  donc  l'éviter? 

ÉRASTE. 

Pour  un  juste  sujet, 

LÉANDRE. 

Peut-on  le  savoir  ? 

ÉRASTE. 

Non. 

LÉANDRE. 

Tu  m'en  fais  un  secret  ? 

ÉRASTE. 

Oui ,  n'en  demande  pas  là-dessus  davantage. 

LÉANDRE. 

Mon  désir  curieux  s'accroît  par  ce  langage. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi  donc  partir. 
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Llî  AM>RE. 

Non  ,  j'arrèle  tes  pas  : 
Tu  ne  partiras  point,  on  tu  m'éclairciras. 

i':  Il  X  s  1  F. 
Je  Taurois  (l('ja  fait  si  je  pouvois  t'inslruire, 

LIÎAIV  DJIK. 

Je  pénètre  pourquoi  tu  crains  de  me  le  dire. 
Pour  fuir  ainsi  Lucinde  ,  il  faut  absolument 
Que  lu  sentes  pour  elle  un  fort  éloignement  ; 
Et  je  serai  contraint  de  le  lui  faire  entendre  , 
Malgré... 

ÉRASTE. 

Garde-l'en  bien;  tu  mentirois,  Lëandre. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  la  hais  donc  pas  comme  je  l'ai  pensé? 

ÉR  ASTE. 

Non,  puisqu'à  l'avouer  par  toi  je  suis  forcé  , 

A  sa  vue  aujourd'hui  je  prétends  me  soustraire  , 

Parcequ'elle  m'inspire  un  sentiment  contraire. 

LEAKURE. 

Quoi  !  lu  l'aimes? 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais...  si  je  tarde  à  partir, 
La  chose  arrivera,  je  dois  t'en  avertir. 

LÉAIVURE. 

Demeure  en  ce  cas-là  ,  demeure  ,  je  l'en  prie. 

ÉRASTE. 

Ce  transport  me  surprend. 
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LÉ  AND  RE. 

C'est  moi  qui  t'en  supplie. 

É  R  A  s  T  E. 

Mais  je  t'ai  déjà  dit,  moi,  que  je  l'aimerai. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Va  ,  tu  m'obligeras  ;  je  t'en  remercierai. 

ÉR  ASTE. 

Je  te  ferai  plaisir  de  brûler  pour  ta  femme? 

LÉANDRE. 

Oui,  j'en  s^rai  charmé  jusques  au  fond  de  l'ame: 
Je  te  fais  un  aveu  de  mes  vrais  sentimens. 

ÉR  ASTE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  mots  obligeans. 

LÉANDRE. 

Eraste  ,  c'est  assez  jouir  de  ta  surprise. 
D'un  secret  à  mon  tour  il  faut  que  je  t'instruise: 
Une  autre  que  Lucinde  enchante  tous  mes  sens  ; 
Rompre  mon  mariage  est  le  but  où  je  tends. 

ÉRASTE. 

Tu  n'aimes  pas  Lucinde?  ô  ciel  !  qu'oses-tu  dire? 
Un  objet  si  charmant  î 

LÉANDRE. 

Apprends  que  je  soupire 
Pour  un  qui  la  surpasse,  et  qui  sans  contredit 
Fait  voir  plus  de  mérite  et  montre  plus  desprit. 

ÉRASTE. 

Cela  ne  se  peut  pas;  Lucinde  est  adorable. 


328  LE  SAGE  ÉTOURDI. 

LÉANDRE. 

Ce  qu'on  aime,  toujours  nousparoît  préférable: 
Pour  t'en  convaincre  ici  je  n'ai  qu'à  la  nommer. 

É  RAS  TE. 

Quel  est  donc  cet  objet  si  digne  de  charmer? 

LÉANDRE. 

C'est  Eliante. 

ÉRASTE. 

Eliante? 

LÉANDRE. 

Oui,  c'est  elle  que  j'aime. 

ÉRASTE. 

Bon  !  tu  ris. 

LÉANDRE. 

Je  dis  vrai. 

ÉRASTE. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Je  frissonne  pour  toi  quand  je  viens  à  penser 
Quelle  est  la  femme  à  qui  tu  t'oses  adresser. 
Dans  quelle  conjoncture  !  et  puisque  tu  m'obliges. 

LÉANDRE. 

Ne  crains  rien  ;  je  suis  né  pour  faire  des  prodiges. 

ÉRASTE. 

Ton  mariage... 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? 

ÉRASTE. 

Doit  se  faire  ce  soir , 
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Et  tu  veux  le  rompre  ? 

LÉANDRE. 

Oui. 

s  i  RAS  TE. 

Comment?  sur  quel  espoir? 

LÉANDRE. 

c'est  toi...  c'est  ton  amour  qui  fait  mon  espérance  : 
Je  te  veux  par  mon  art ,  aidé  de  ma  prudence  , 
Faire  épouser  pour  moi  Lucinde  qui  t'a  plu. 
li  faut  que  cela  soit,  car  je  lai  résolu. 

^  R  A  s  T  E. 
Léandre,  absolument  ton  esprit  extravague. 

LÉAN  DRE. 

c'est  un  dessein  formé,  ce  n'est  pas  un  plan  vague. 
Quand  je  te  parle  ainsi ,  je  suis  sur  du  succès. 

É  RAS  TE. 

Tu  ne  raisonnes  pas  les  projets  que  tu  fais. 

LÉANDRE. 

Je  les  fais  réussir,  et  toi  tu  les  raisonnes. 

ÉRASTE. 

Mais  la  chose  avec  toi  dépend  de  trois  personnes  ; 
D'Eliante  d'abord  il  te  faut  l'agrément, 
Puis  l'aveu  de  la  nièce  et  mon  consentement  : 
C'est  une  bagatelle  ? 

LÉANDRE. 

Oui ,  bagatelle  pure  , 
Et  je  les  obtiendrai,  c'est  moi  qui  te  l'assure. 
Je  réponds  de  Lucinde,  et  son  cœur  m'est  connu  : 
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Elle  veut  comme  moi  voir  noire  hymen  rompu. 
A  l'égard  de  vSa  tante  elle  est  trop  équitable 
Pour  ne  pas  approuver  un  accord  raisonnable. 
Pour  toi,  tu  m'as  instruit  des  secrets  de  ton  cœur, 
Et  tu  ne  voudras  pas  refuser  ton  bonheur. 

Y.  R  A  s  T  R. 

Ton  esprit  confiant  parle,  tranche  en  oracle  , 
Et  sans  voir  les  écueils  applanit  chaque  obstacle; 
A  son  rapide  essor  il  se  laisse  entraîner  : 
La  tante  en  premier  lieu  t'enverra  promener. 

LÉ  A.N  DRE. 

Elle  l'a  déjà  fait ,  mais  par  pure  grimace. 
Je  viens  de  déclarer  ma  flamme. 

:ÉRASTF. 

Ah  !  quelle  audace! 

LÉANORE. 

Je  suis  allé  plus  loin  ;  je  l'ai  proposé,  toi , 
Pour  épouser  sa  nièce  et  dégager  ma  foi. 

En  A.  s  TE. 

De  quel  front, à  quel  titre,  as-tu  fait  ces  avances? 

LÉ  AND  RE. 

Mais  à  titre  d'ami. 

.y'^in^ir.  ÉRASTE. 

C'est  trop  d'extravagance. 

LÉANDRE. 


Mais  tu  dois. 


ERASTE. 

Je  ne  dois  ni  ne  veux  me  lier. 
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L  É  A  N  I)  R  E. 

Et  moi  ,  moi ,  pour  tout  bien ,  je  veux  te  marier. 
A  pi  eiifire  ce  parti ,  c'est  l'honneur  qui  t'invite  : 
Maigre  toi  je  veux  faire  éclater  ton  mérite. 
Avec  de  la  naissance,  à  l'âge  où  tu  te  vois , 
Propre  et  fait  pour  remplir  les  plus  brillans  emplois, 
Dis,  ne  rougis-tu  point  d'être  un  grand  inutile, 
Et  de  grossir  i'essaim  des  oisifs  de  la  ville? 
Du  destin  qui  t'attend  il  faut  remplir  l'éclat; 
Il  faut  prendre  une  femme,  il  faut  prendre  un  état; 
C'est  là  le  seul  parti  qu'il  te  convient  de  suivre. 
Qui  ne  vit  que  pour  soi  n'est  pas  digne  de  vivre  : 
Tu  dois  à  tes  amis,  tu  dois  à  tes  parens, 
A  ton  pays,  à  toi,  compte  de  tes  momens  ; 
Tu  dois  les  employer  pour  leur  bien ,  pour  ta  gloire. 

É  R  A  s  T  E. 
Va,  mon  cher,  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire 
Que  mes  insta  us  pour  eux  soient  d'un  aussi  grand  prix, 
Et  je  puis  les  couler  dans  un  repos  pern^is  ; 
Trop  d'ennuis ,  trop  de  soins  suivent  le  mariage. 

LÉANDRE. 

L'ennui,  de  l'indolence  est  plutôt  le  partage; 

C'est  un  vide  du  cœur,  né  de  l'inaction  ; 

Il  faut  du  mouvement ,  de  l'occupation  , 

Des  charges,  des  emplois  qui  remplissent  ce  vide; 

Des  devoirs  dont  la  voix  nous  excite  et  nous  guide  : 

A  s'en  bien  acquitter  on  trouve  un  bien  plus  sûr. 

Et  pour  un  cœur  bien  fait  le  plaisir  le  plus  pur. 
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Le  bonheur  le  plus  grand,  le  plus  digne  d'envie. 

Est  celui  d  être  utile  et  cher  à  sa  patrie. 

ÉRASTE. 

Le  but  de  ce  discours  est  d'engager  mon  cœur 
A  se  sacrifier  ])our  faire  ton  bonheur. 
Beaucoup  plus  que  le  mien  ton  intérêt  t'anime, 
Et  je  fuis  pour  ne  pas  en  être  la  victime. 

LÉAN  DRE. 

Non ,  à  la  fuite  en  vain  tu  veux  avoir  recours. 

SCENE  III. 

LEANDRE,    ERASTE,  LUCINDE. 

LÉANDRE. 

Lucinde,  promptement  venez  à  mon  secours; 
Ce  captif  révolté  refuse  de  vous  suivre. 
Rangez-le  à  son  devoir:  tenez,  je  vous  le  livre. 
Vengez-vous,  punissez  son  crime  avec  éclat; 
C'est  l'obliger  lui-même,  et  c'est  servir  l'état. 
Il  a  plus  d'un  secret  important  à  vous  dire  ; 
Forcez-le  de  parler  et  de  vous  en  instruire  : 
Mon  aspect  devant  vous  pourroit  l'embarrasser  j 
H  est  un  peu  timide,  et  je  vais  vous  laisser. 
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SCENE  lY. 

ERASTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

Cette  fuite  soudaine  a  lieu  de  me  surprendre  : 
Pour  l'empêcher,  monsieur,  je  me  joins  à  Lëandre. 
Quitter  ainsi  les  gens  c'est  vraiment  déserter, 
Et  comme  un  fugitif  nous  devons  vous  traiter. 

ÉRASTE. 

Pardon  ;  je  voulois  mettre  à  couvert  ma  personne, 
Et  je  suis  un  poltron  que  le  danger  étonne. 

LUCINDE. 

Quel  péril  avec  nous  courez-vous  donc,  monsieur  ? 

ÉRASTE. 

J'en  cours  un  si  pressant  qu'il  fai  t  trembler  mon  cœur. 

LUCINDE. 

Votre  cœur  est,  Eraste,  à  l'abri  des  atteintes; 
Et  je  m'étonne  fort  que  vous  ayiez  ces  craintes. 

ÉRASTE. 

Cette  frayeur  pourtant,  à  ne  vous  point  mentir. 
Est  l'unique  motif  qui  m'oblige  à  partir. 

LUCINDE. 

Quelle  est  donc  cette  peur  que  je  ne  puis  comprendre? 

ÉRASTE. 

Vous  voulez  le  savoir?  il  faut  donc  vous  l'apprendre. 
Je  le  dois  d'autant  plus  que  cet  aveu  sans  fard 
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Va  vous  faire  approuver  cl  presser  mon  départ. 

.Te  crains... 

LU  CI  N  DE. 

Que  craignez-vous?  achevez  de  minslruirc. 

lÎR  ASTE. 

Je  crains  de  vous  aimer,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

LUCIN  nE. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  l'aveu  : 
Cette  crainte  est  nouvelle,  et  c'estsans  doute  un  jeu. 

ÉRASTE. 

Non,Lucinde,elle  est  vraie,  et  dans  mon  caractère. 
Vous  savez  à  quel  point  ma  liberté  m'est  chère; 
Je  risque  de  la  perdre  en  restant  près  de  vous  : 
Vos  yeux  ont  sur  mon  ame  un  ascendant  si  doux 
Quejenepuis  vous  voir  sans  en  sentir  du  trouhle  ; 
Plus  je  le  vois, et  plus  jele  sens  qui  redouble. 

L  U  CI  N  D  E. 

Comment  donc?  vous  jouez  la  passion  au  mieux! 

ÉRASTE. 

Cessez  de  plaisanter  ;  rien  n'est  plus  sérieux  , 
Plus  réel ,  que  Taveu  que  je  viens  de  vous  faire. 
Je  mérite  en  effet  toute  votre  colère  : 
Vous  devez  sans  retour  me  bannir  de  vos  yeux: 
Moi-même  je  voudrois  m'arracher  de  ces  lieux  ; 
Mais  je  sens,  pour  vous  fuir,  que  j'ai  trop  de  foiblesse. 

LUCIN  DE. 

Et  moi,  pour  vous  chasser,  j'ai  trop  de  politesse. 
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ÉR  ASTF. 

Vous  riez  de  me  voir  dans  le  piège  arrêté. 

L  E  c  I  N  D  E. 

Ce  n'est  là  qu'une  idée. 

ÉRASTE. 

Oh  !  c'est  la  vérité. 

LUCINDE. 

Cela  n'est  pas,  vous  dis-je,  et  ne  peut  jamais  être. 

ÉRA.STE. 

Mais  mon  cœur... 

LUCINDE. 

Non,  j'ai  trop  l'honneur  de  vous  connoître; 
Vous  pouvez  demeurer  sans  nul  risque  avec  moi. 
Pour  mieux  vous  rassurer  et  vaincre  votre  effroi, 
Sachez  que  pour  l'hymen  j'ai  votre  antipathie  ; 
Je  le  crains. 

ÉRASTE. 

Cependant  ce  soir  on  vous  marie  ; 
Vous  me  dispenserez  d'en  être  le  témoin. 

LUCINDE. 

Demeurez  hardiment  ;  l'instant  est  encor  loin. 
Léandre  et  moi ,  monsieur ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Nous  sommes  tous  les  deux  d'accord  pour  le  suspendre. 

ÉRASTE. 

Votre  tante... 

LUCINDE. 

A  coup  sur  m'accordera  du  tems: 
Je  suis  jeune,  et  je  puis  attendre  au  moins  deux  ans. 
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Ecoutez,  il  me  vient  une  idée  excellente  : 
Je  me  fais  de  ce  plan  une  image  charmante  ; 
Vous  Tallez  approuver,  monsieur,  sans  contredit. 
Pendant  cesdfux  ans  là,  pour  les  mettre  à  profit, 
Je  veux  faire  avec  vous  mon  cours  d'indépendance. 
Du  véritable  bien  comme  elle  est  la  science  , 
Vous  viendrez  chaque  jour  m'en  donner  des  leçons; 
Et  je  veux  par  vous  même  en  être  instruite  à  fonds, 
i  R  A  s  T  E. 

C'est  un  piège  nouveau  que  vous  voulez  me  tendre. 
Au  premier  entretien  mon  cœur  penche  à  se  rendre  : 
Vous  parlant  tous  les  jours ,  pourra-t-il  résister  ? 

LUCIIS  DE. 

Je  vous  jure  ,  sur  lui  de  ne  point  attenter. 
Par  la  liberté... 

ÉR  ASTE. 

Non  :  je  la  perdrois  moi-même, 
En  voulant  près  de  vous  établir  son  système. 

L U  CI N  D E. 

Ne  craignez  rien. 

ÉRASTE. 

I 

Je  sens ,  et  je  vois  le  danger. 

LUCI  NDE. 

Ce  péril  prétendu  je  dois  le  partager. 
Si  jjour  la  liberté  vous  craignez  ,  moi  je  tremble. 
Pour  soutenir  ses  droits  unissons-nous  ensemble  ; 
Déridez  votre  front  ;  un  peu  plus  de  gaieté: 
Sur  ce  pied  voulez-vous  accepter  le  traité? 
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ÉRASTE. 

Tout  le  risque  est  pour  moi  dans  l'accord  que  vous  faites: 
Vous  ne  hasardez  rien ,  de  l'humeur  dont  vous  êtes. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Vous-même  du  danger  vous  êtes  à  l'abri, 
Grâce  à  l'éloignement  dont  vous  êtes  rempli. 
Ne  me  refusez  pas  un  bien  que  je  souhaite  , 
Et  pour  la  liberté  formez  une  sujette 
Qui  ne  vous  fera  pas  sûrement  déshonneur. 

ÉRASTE. 

Malgré  moi  je  me  rends  à  votre  vive  ardeur  ; 
Mais  à  condition,  pour  calmer  mes  alarmes, 
Que  vous  tempérerez  le  brillant  de  vos  charmes 
Dans  les  instructions  que  je  vous  donnerai. 

LUCINDE. 

Ce  n'est  qu'en  négligé  que  je  vous  recevrai. 

ÉRASTE. 

Ma  liberté  redoute,  en  cette  conjoncture  , 
L'éclat  de  la  personne  et  non  de  la  parure- 
Vous  ornez  l'art  vous-même.  Ainsi  mettez  vos  soins 
A  prendre  un  air  sur-tout  qui  m  intéresse  moins. 

LUCIJyDE. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

ÉRASTE. 

Pour  raisons  plus  pressantes, 
Je  rendrai  mes  leçons  courtes  et  peu  fréquentes. 

LUCINDE. 

Commençons.  Donnez-moi  la  première  à  préseixt 

21.  32 
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Quel  est  le  vrai  devoir  d'un  cœur  indépendant? 

lÎRASTE. 

De  fuir  ce  qui  le  gcne  ,  et  tout  ce  qui  l'ennuie. 

LUCINDE. 

Sa  règle  ? 

ÉRASTE. 

Son  repos. 

LUCINDE. 

Sa  loi  ? 

ÉRASÏE. 

Sa  fantaisie. 

LUCINDE. 

Oh  !  le  mien ,  pour  le  coup ,  est  dans  son  élément. 

ÉR  ASTE. 

On  doit  suivre  son  goût  comme  un  amusement; 
Mais  dès  qu'il  prend  racine  et  sitôt  qu'il  attache , 
Comme  un  poison  du  cœur  il  faut  qu'on  l'en  arrache. 
Il  faut... 

LUCINDE. 

Continuez,  j'écoute  avidement. 

ÉRASTE. 

Oui  :  mais  vous  regardez  un  peu  trop  fixement. 

LUCINDE. 

L'attention  le  veut ,  et  le  désir  d'apprendre... 

ÉRASTE. 

Vos  yeux  sont  si  brillans,  leur  regard  est  si  tendre, 
Qu'en  les  fixant  sur  moi ,  les  miens  sont  éblouis, 
Et  que  je  ne  sais  plus  enfin  ce  que  je  dis. 
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A  vos  conditions  c'est  porter  une  atteinte. 

LUC  IN  DE. 

Pour  que  vous  n'ayiez  plus  à  me  faire  de  plainte, 
Eh  bien  !  je  vais  baisser  les  yeux  modestement 
Quand  vous  me  parlerez.  Suis-je  bien  maintenant? 

ÉRASTE. 

Un  souris  fin  e'chappe  encore  à  votre  bouche, 
Qui ,  contraire  à  l'accord,  trop  vivement  me  touche. 

LUCINDE. 

Oh  !  mon  maître  devient  trop  sévère  aujourd'hui  : 

On  ne  peut  regarder  ni  sourire  avec  lui. 

Rendez- vous,  je  vous  prie,  un  peu  plus  doux  à  vivre. 

ÉRASTE. 

Pardon  ;  mais  je  me  sens  hors  d'état  de  poursuivre. 
Je  ne  sais  plus  de  quoi  nous  venons  de  parler. 

LUCINDE. 

Attendez  :  mon  esprit  va  vous  le  rappeler. 

Vous  me  parliez,  je  crois,  du  goût  qui  nous  attache* 

ÉRASTE. 

Voilà  ce  que  je  crains  ,  et  cette  peur  m'arrache 
D'auprès  de  vous. 

LUCINDE. 

Restez. 

ÉRASTE. 

Non  ;  je  vous  dis  adieu. 

LUCINDE. 

Encore  un  mot  avant  de  sortir  de  ce  lieu. 
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ïî  R  A  s  T  E ,  reculant  toujours. 
Doucement:  vous  allez  contre  notre  système. 
Se  parler  quand  on  veut ,  et  se  quitter  de  même, 
Est  la  première  loi  qu'enjoint  la  liberté: 
Si  vous  me  retenez  vous  rompez  le  traite' , 
Et  vous  tyrannisez  vous-même  votre  maître. 

LUClNnK. 

Soit.  Je  vous  laisse  aller;  mais  vous  fuirez  peut  être. 
Promettez  de  rester ,  et  point  de  trahison. 

É  R  A  s  T  E ,  en  fuyant. 
Je  reviendrai ,  d'honneur,  finir  notre  leçon. 


FIN  JUJ   SECOND  ACTE, 
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ACTE   IIL 


SCENE  PREMIERE. 

ORONTE,  LEANDRE, 

O  R  O  N  T  E. 

Oui,  j'ai  fait  un  effort;  sur  ta  lettre  pressante^ 
J'arrive  ici  malgré  ma  santé  languissante. 

LÉANDRE. 

Cet  excès  de  bonté  me  rend  presque  confus, 
Mon  père... 

ORONTE. 

Laissons  là  les  discours  superflus. 
Quel  sujet  en  ces  lieux  demande  ma  présence? 
Dis,  parle  ;  il  faut  qu'il  soit  d'une  grande  importance 
Pour  m'écrire  en  ce  jour  comme  tu  m'as  écrit  ; 
Et  des  termes  si  forts... 

LÉANDRE. 

Il  l'est ,  sans  contredit , 
Puisqu'il  doit  décider  du  bonheur  de  ma  vie. 
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ORONTK. 

Mon  lils,  par  ce  discours  tu  redoubles  l'envie 
Que  j'ai  de  le  savoir. 

liUndre. 
Je  ne  puis  m'expliquer 
Que  devant  Eliante. 

O  R  O  N  T  E. 

Eh!  bon  ,  c'est  se  moquer. 

LÉ  AND  RE. 

Excusez;  mais  elle  est  un  témoin  nécessaire; 
Et  je  vais  là-dessus  la  prévenir,  mon  père. 

OR  ON  TE. 

N'est-ce  pas  quelque  trait  d'extravagance? 

LÉANDRE. 

î'.!  r.î  •  Non; 

C'est  plutôt,  je  vous  jure ,  un  effort  de  raison, 
o  R  o  N  T  E. 

De  raison  !  De  ta  part? 

LÉANDRE. 

Oui,  je  veux  vous  surprendre. 
Dans  votre  appartement ,  où  j'irai  vous  reprendre, 
Allez  vous  reposer. 

ORONTE. 

Soit.  Ne  me  trompe  pas, 
Ou  crains  de  payer  cher  mon  voyage  et  mes  pas, 
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SCENE  IL 

LEANDRE. 

La  tante  s'arme  en  vain  d'un  scrupule  se'vere, 
Je  compte  en  triompher  par  l'effort  de  mon  père. 
Voyons  d'abord  la  nièce,  et  sachons  le  progrès 
Qu'elle  a  fait  sur  Eraste.  Il  est  pris,  ou  bien  près. 
Mais  avant  de  porter  le  coup  que  je  projette, 
Je  veux  voir  de  mes  yeux  son  entière  défaite. 

SCENE  III. 

LEANDRE, FRONTIN. 

LÉ  AND  RE. 

Que  fait  ton  maître?  dis. 

FRONTIN. 

Lui-même  n'en  sait  rien. 
Mais  vous  le  trahissez,  et  cela  n'est  pas  bien. 

LEANDRE. 

Je  le  sers  bien  plutôt  de  toute  ma  puissance. 

FRONTIN. 

Non  ;  vous  êtes  jaloux  de  son  indifférence  : 
Vous  voulez  la  détruire. 

LEANDRE. 

On  t'a  payé,  maraud, 
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Pour  parler  aussi  mal. 

ru  ONT!  Tir. 

On  me  pendroit  plutôt  ; 
Je  suis  trop  partisan  de  la  douce  paresse. 

Li:  AN  DRE. 

Va,  coquin ,  c'est  le  lot  des  gens  de  ton  espèce. 

F  KO  N  TIN. 

Elle  est  aussi  celui  des  plus  honnêtes  gens. 

LÉAN  ORE. 

On  y  laisse  ramper  des  faquins  sans  talens, 
Sans  esprit  comme  toi ,  né  pour  la  nuit  profonde  ; 
Mais  pour  ton  maître, en  tout  fait  pour  orner  le  monde, 
C'est  un  meurtre;  et  je  dois  par  raison  arracher 
Son  mérite  au  repos  qui  semble  le  cacher. 
On  doit  m'en  tenir  compte,  on  doit  m'en  rendre  grâce: 
C'est  créer  les  talens  que  de  les  mettre  en  place. 

(  il  sort.  ) 
FRONTiN,  seul. 
Ce  discours-là  me  pique.  Oh,  parbleu!  l'on  verra 
Qui  sera  le  plus  fin  et  qui  l'emportera. 

SCENE  IV, 

ERASTE,  FRONTIN. 

FROIVTIN. 

YQtre  chaise  ,  monsieur,  attend  depuis  une  heure. 
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É  R  A  s  T  E. 

J'ai  change  de  dessein,  Frontin  ,  et  je  demeure. 

FRONTIN. 

Ah  !  gardez- vous-en  bien.  Je  dois  vous  avertir 
Que  de  ces  heux,  pour  cause,  il  est  bon  de  partir. 

É  R  A  s  T  E. 

Apprends-m'en  la  raison. 

FROKTIET. 

Puisqu'il  fau  t  vous  la  dire , 
Contre  votre  repos  tout  le  monde  y  conspire  : 
D'une  chaîne  éternelle  on  prétend  vous  lier  ; 
Lucinde  veut  avoir  cet  honneur  singulier. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucinde  plutôt  fuit  Thymen  elle-même. 
Je  sais  ses  seniimens  :  elle  suit  mon  système  ; 
Et,  dans  la  liberté  pour  affermir  son  cœur, 
Moi-même  je  l'instruis  et  suis  son  précepteur. 

FRONTIN. 

Son  écolier  plutôt.  Vous  en  êtes  la  dupe; 
On  vous  trompe  :  je  plains  l'erreur  qui  vous  occupe. 
Tous  pour  vous  marier  se  sont  donné  le  mot: 
On  vouloit,  qui  plus  est ,  me  mettre  du  complot. 

ÉRASTE. 

Qui?  toi? 

FRONTIN. 

Moi.  Ce  n'est  pas  un  conte  que  je  forge. 
Marton ,  monsieur,  Marton ,  la  bourse  sur  la  gorge, 
A  voulu  me  séduire  et  surprendre  ma  foi  : 
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Elle  aiirolt  triomphé  d'un  autre  que  de  moi  ; 

Mais  vous  me  connoissez  ,  je  suis  incorruptible. 

lÉR  ASTE. 

Ta  main  a  refusé  l'argent?  est-il  possible? 

F  R  ON  TIN. 

Non  ;  je  l'ai  pris,  monsieur;  maisprotestanttouthaut 
Que  je  vous  presserois  de  partir  au  plutôt. 
A  tenir  mon  serment  je  suis  garçon  fidèle  : 
J'en  crois  mon  intérêt  ;  mais  sans  trahir  mon  zeie. 

ÉRASTE. 

Lucinde  ne  doit  pas  sitôt  prendre  un  mari  : 
La  noce  est  différée. 

FRONTIN. 

On  la  fait  aujourd'hui. 
Je  ne  débite  pas  une  fausse  nouvelle  ; 
On  y  travaille  à  force  ;  et  des  filles  comme  elle 
On  ne  prépare  pas  l'hymen  impunément. 
Il  lui  faut  un  époux,  ce  soir,  absolument. 
Léandre,  qui  veut  fuir  ce  nœud  qui  le  menace, 
Tâche  secrètement  de  vous  mettre  à  sa  place. 
Si  vous  n'y  prenez  garde  il  y  réussira: 
Lucinde  le  seconde  ,  et  s'en  flatte  déjà. 

ÉRASTE. 

Lucinde? 

FRONTIN. 

Oui,j'en  suis  sûr:  c'est  un  tour  effroyable. 
Une  jeune  héritière  ,  et  riche  autant  qu'aimable, 
Veut  que  de  tant  de  biens  vous  soyez  possesseur, 


ACTE  III,  SCENE  IV.  34; 

Et  cette  même  nuit  !  Quel  chagrin  !  quelle  horreur  ! 

É  RAS  TE. 

Tu  peins  cette  disgrâce  et  cette  perfidie 

Avec  des  traits,  Frontin,qai  m'en  donnent  envie. 

F  R  o  is  T I  ]y. 
Je  suis  bien  mal-adroit;  ce  n'est  pas  mon  désir. 

ÉRA.STE. 

En  formant  ce  lien  ,  ce  qui  me  fait  frémir 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  subir  vingt  autres  chaînes. 
Des  amis  importuns  viendront  combler  mes  peines. 
D'une  charge  leur  main  voudra  me  décorer  ; 
En  me  désespérant  ils  croiront  m'honorer. 
Disant  qu'il  faut  un  rang,  que  c'est  par  là  qu'on  brille. 

FRONTIN. 

Ajoutez  à  cela  des  procès  de  famille  ; 

C'est  un  tissu  de  soins  qui  ne  finiront  pas. 

ÉRASTE. 

Je  ne  balance  plus:  viens,  partons  de  ce  pas; 
Je  n'ai  que  cet  instant  pour  éviter  l'orage: 
Sauvons  ma  liberté  prête  à  faire  naufrage. 

FRONTIN. 

Oui ,  Frontin  comme  vous  est  pour  le  célibat. 
Vive  ,  pour  être  heureux  ,  un  homme  sans  état , 
Oui  toujours  satisfait,  sans  procès,  sans  tendresse, 
Sans  femme,  sans  emploi,  sans  maître  ni  maîtresse, 
Exempt  de  créanciers,  de  soin  et  de  devoir, 
Se  levé  le  matin  pour  se  coucher  le  soir. 

ÉRASTE. 

J^e  ne  veux  pas  ici  m'arrêter  davantage. 
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De  Liicinde  sur-tout  je  dois  fuir  le  visage: 
Contre  lui  ma  raison  est  un  foible  soutien; 
Et  si  je  la  revois  je  ne  réponds  de  rien. 

FRONT  IN. 

On  vient  :  fuyons  ;  c'est  elle. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Frontin,je  l'ai  vue; 
11  n'est  plus  tems. 

FRONTIN. 

J'enrage,  et  ma  peine  est  perdue, 

SCENE  V. 

ÉRASTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

Eraste ,  je  vous  cherche. 

ÉRASTE. 

Et  je  ne  vous  fuis  pas, 
Maigre'  tout  le  danger  de  revoir  vos  appas. 

LUCINDE. 

Marton  vient  de  m'apprendre  un  secret  qui  m'enchante  : 
Léandre  est  amoureux. 

ÉRASTE. 

De  vous? 

LUCINDE. 

Non, de  ma  tante: 
Il  aspire  à  sa  main  ;  puisse- t-il  l'épouser! 
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Mon  transport... 

ÉRASTE. 

Le  dépit  pourroit  bien  le  causer. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Non  ,  ma  joie  est  sincère  et  doit  faire  la  vôtre  : 
Nous  en  serons,  monsieur,  plus  libres  l'un  et  l'autre, 

ÉRASTE. 

Moi ,  je  le  serai  moins  ;  rien  ne  me  retenant , 
Il  faut  que  je  vous  aime  indispensablement. 

LUCINDE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  crains  peu  la  menace  : 
Votre  cœur  n'oseroit... 

ÉRASTE. 

Il  aura  cette  audace  : 
Le  moindre  mot  flatteur  lui  fait  franchir  le  pas  ; 
Je  vous  en  avertis,  ne  vous  y  jouez  pas. 

LUCINDE. 

Mais  le  respect  suivra  votre  flamme  naissante. 

ÉRASTE. 

Oui. 

LUCINDE. 

S'il  est  vrai ,  ce  pas  n'a  rien  qui  m'épouvante, 
Eraste,  vous  pouvez  le  franchir  hardiment; 
Et  c'est  sans  badiner  que  je  parle  à  présent. 
L'amour  respectueux  flatte  plus  qu'il  n'irrite, 
Et  peut  tout  espérer,  aidé  d'un  vrai  mérite. 

ÉRASTE. 

Vous  changeriez  de  ton  si  vous  me  connoissiez  ; 
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Loin  dVcoutor  mes  vœux  ,  vous  les  rejetteriez. 

Sachez  que  mon  amour  sera  cVun  caractère 

Qui  va  vous  effrayer  ;  je  dois  être  sincère  : 

Ce  feu ,  né  malgré  moi ,  va  vous  désespérer; 

Je  vais  dans  mes  transports,  je  vais...  vous  adorer. 

LUCINDE, 

Adorez  ;  en  amour  l'excès  jamais  n'offense. 

ÉRASTE. 

]Ma  flamme  ira  pour  vous  jusqu'à  l'extravagance. 

LUCINDE. 

Ah  !  vous  flattez  mon  cœur  par  l'endroit  le  plus  doux. 

ÉRASTE. 

Attendez-vous  sans  cesse  aux  accès  les  plus  fous. 

LUCINDE. 

Bon  !  je  suis  pour  l'amour  qui  tient  de  la  manie  : 
Quand  on  m'aime  je  veux  qu'on  m'aime  à  la  folie, 
Et  que  l'on  exlravague. 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  en  ce  cas- là 
Vos  vœux  seront  remplis:  j'extravague  déjà; 
Je  vais  être  constant  au  point  d'être  incommode. 

LUCINDE. 

Quoi  !  vous  serez  fidèle  en  dépit  de  la  mode? 
Que  vous  redoublerez  mon  estime  pour  vous  ! 

ÉRASTE. 

Pour  comble  de  tourment  mon  cœur  sera  jaloux, 

LUCINPE. 

Jaloux? 
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ÉRASTE. 

À  la  fureur. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ma  joie  est  incroyable, 
Et  ce  trait  à  mes  yeux  va  vous  rendre  adorable. 
La  jalousie  ,  Eraste ,  est  le  sel  de  l'amour  ; 
Il  est  fade  sans  elle,  et  n'a  qu'un  froid  retour; 
Elle  en  est,  qui  plus  est,  la  preuve  convainquante  : 
Il  faut  qu'elle  soit  même  injuste,  extravagante; 
Celle  qui  ne  l'est  pas  est  digne  de  mépris  : 
Plus  elle  est  mal  fondée,  et  plus  elle  a  de  prix. 

SCENE  VI. 

LUCINDE,    ÉRASTE,    MARTON,    FRONTIN. 

MARTON,  à  Lucinde. 
Tout  est  perdu  ;  je  viens,  la  tristesse  dans  l'ame, 
Je  viens  pour  vous  chercher  de  la  part  de  madame. 

LUCINDE. 

Pourquoi? 

MARTON. 

Mademoiselle,  on  n'attend  plus  que  vous; 
Léandre  sans  délai  va  se  voir  votre  époux  ; 
Son  père  est  arrivé  tout  exprès  pour  conclure^ 
Madame,  du  contrat  presse  la  signature. 

ÉRASTE. 

Quelle  nouvelle  !  O  ciel  !  elle  glace  mes  sens. 
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L  U  C  I N  D  E. 

Toute  ma  joie  expire  à  ces  mois  foudroyant 
Quelle  noce  fatale  ! 

ÉR  A.STE. 

Ah  !  votre  effroi  me  charme. 
Léandre  vous  déplaît  puisqu'elle  vous  alarme: 
Voilà  ce  qu'en  secret  je  brùlois  de  savoir. 

L  u  CI  N  n  E. 
Et  voilà  ce  qui  fait  mon  juste  désespoir. 

ÉRASTE. 

Pour  rompre  ce  lien  que  votre  ame  redoute, 
Parlez,  j'oserai  tout,  quelque  effort  qu'il  m'en  coûte. 

LDCIIN  DE, 

Ce  seroit  m'affranchir  d'un  supplice  cruel. 

ÉRASTE. 

Quel  moyen  employer? 

MARTON. 

Mais  un  très  naturel. 
Vous  avez  pour  Lucinde  une  estime  très  grande; 
A  sa  tante,  monsieur  ,  faites-en  la  demande  ; 
A  votre  empressement  on  pourra  l'accorder, 
Si  Léandre  sur-tout  daigne  vous  seconder. 

F  R  o  N  T I N  ,  bas ,  à  Eraste. 
Fuyez  plutôt;  prenez  vers  Paris  votre  course  , 
Ou  vous  êtes  perdu  sans  espoir  de  ressource. 

MARTON. 

Le  mariage  au  fond  est  ce  qu'on  veut  qu'il  soit: 
Dans  le  monde ,  monsieur ,  tous  les  jours  on  le  voit. 
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Son  joug  est  si  léger  qu'on  le  porte  sans  peine; 
Il  autorise  même  une  liberté  pleine; 
Et  du  ton ,  en  un  mot ,  dont  on  vil  à  présent, 
C'est  de  tous  les  états  le  plus  indépendant. 

LUCINDE. 

Je  me  consolerois  si  j'allois  être  unie 

Au  destin  d'un  époux  dont  je  serois  chérie. 

ÉRASTE.  ^-^' 

Si  l'ardeur  d'un  amant  qui  n'adore  que  vous 
Peut  avoir  cette  gloire ,  il  est  à  vos  genoux. 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  le  coup  l'y  voilà. 

FROWTiN,  àEraste. 

Quel  est  votre  délire  ! 
Que  faites-vous ,  monsieur  ? 

ÉRASTE. 

Ce  que  l'amour  m'inspire, 

LtlCINDE. 

Quoi  !  l'hymen  n'a  plus  rien  d'effrayant  à  vos  yeux? 

ÉRASTE. 

Non  ;  j'attends  de  lui  seul  un  bonheur  précieux  : 
Votre  frayeur  pour  lui.». 

LUCINDE. 

Diminue;  et  sa  chaîne. 
Partagée  avec  vous,  me  fera  moins  de  peine. 

ÉRASTE. 

Ces  mots  comblent  mes  vœux ,  et  passent  mon  espoir. 
ai.  23 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  suis  charmée. 

FRONTIN. 

Et  moi, je  suis  au  désespoir. 

SCENE  YII. 

LEÂNDRE,  ERASTE,  LUCINDE,  FRONTIN, 
MARTON. 

LÉANDRE. 

Que  vois-je  !  quel  coup-d'œil  !  l'attitude  est  charmante. 

(  à  Eraste,  ) 
Non ,  demeure  à  ses  pieds  ;  ce  spectacle  m'enchante  : 
C'est  où  je  le  voulois  pour  ta  gloire  et  mon  bien. 

ÉRASTE. 

S'il  tient  à  ma  défaite    il  n'y  manque  plus  rien. 

LÉANDRE. 

Hem  !  tu  ne  pars  donc  plus? 

ÉRASTE. 

Non,  je  t'en  remercie; 
Je  te  dois  et  ma  joie,  et  mon  être ,  et  ma  vie. 

LÉANDRE. 

Ta  fiere  indépendance  avec  ta  liberté 

N'est  donc  plus  un  trésor  par  toi  si  regretté? 

ÉRASTE. 

Non  :  j'étois  insensé.  Quelle  folie  extrême 

De  mettre  son  bonheur  dans  un  si  faux  système  ! 
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Eh  !  peut-on  être  heureux  quand  l'ame  ne  sent  rien  ? 
C'est  clans  le  sentiment  qu'est  le  souverain  bien  ; 
Oui ,  c'est  lui  seul  qui  touche  ,  intf^resse, remue  , 
Qui  fait  passer  du  cœur  son  charme  dans  la  vue; 
L'amour  en  est  le  père ,  il  peut  seul  l'animer; 
Et  pour  savoir  sentir  il  faut  savoir  aimer. 

LÉANDRE. 

Je  suis.. 

MARTON. 

Vous  oubliez  que  le  péril  vous  presse, 
Et  que  pour  vous  unir  madame  attend  sa  nièce. 

ÉRASTE. 

Une  juste  frayeur  succède  à  mon  transport. 
Eliante  et  ton  père... 

LÉAWDRE. 

A  présent  je  suis  fort. 
N'appréhende  plus  rien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

ÉRASTE. 

Ton  hymen... 

LÉANDRE. 

Je  le  romps  pour  conclure  le  vôtre. 
Du  succès,  mes  amis,  je  ne  dois  plus  douter, 
Eliante...  Elle  vient. 

ÉRASTE. 

Je  vais  me  présenter. 

LÉAIÎDRE. 

Modère  un  peu  l'ardeur  qui  de  ton  cœur  s'empare  ; 
Il  faut  qu'à  ton  aveu  mon  esprit  la  prépare. 

23, 
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Eloignez-vous  tous  deux  pendant  quelques  instaiis; 
Et  vous  reparoîtrez  quand  il  en  sera  tems. 
A  mon  père ,  Marton ,  va ,  dis ,  sans  plus  attendre , 
Qu'il  est  ici  par  moi  supplié  de  se  rendre. 

SCENE  VIIÏ. 

ELIANTE,  LEANDRE. 

ÉLl  ANTE. 

Votre  père ,  monsieur,  qui  vient  de  me  parler , 
M'a  dit  que  votre  cœur  devoit  lui  révéler 
Un  secret  devant  moi  d'une  importance  extrême. 
Quel  est  donc  ce  secret  qui  m'ëtonne  moi-même, 
Et  suspend  le  contrat  que  mon  ordre  a  pressé , 
Quand  on  doit  le  signer  et  qu'il  est  tout  dressé  ? 

LÉANDRE, 

J'ai  pris  ici  tantôt  soin  de  vous  en  instruire. 

ÉLI  ANTE. 

Il  m'est  donc  échappé  :  daignez  me  le  redire. 

LÉANDRE. 

Volontiers.  Je  me  plais  à  vous  le  répéter: 

C'est  mon  ardeur  pour  vous ,  que  rien  ne  peut  domter 

ÉLIAIVTE. 

Rappelez-vous,  monsieur,  que  je  Fai  condamnée  ; 
Que ,  par  bonté  pour  vous ,  je  vous  l'ai  pardonnée , 
Et  qu'un  pareil  secret  doit  être  enseveli. 
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LÉANDRE. 

Non,  mes  feux  sont  trop  beaux  pour  rester  dans  l'oubli. 
Cet  amour  est  ardent  autant  qu'il  est  sincère  ; 
Et  je  veux  qu'il  éclate  en  présence  d'un  père. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  je  vous  le  défends. 

LÉANDRE. 

Je  ne  puis  obéir: 
Pour  le  lui  déclarer ,  je  l'ai  fait  avertir. 

ÉLIANTE. 

Pouvez- vous  à  ce  point  porter  l'extravagance? 

LÉANDRE. 

Je  fais  plutôt  par  là  ,  je  fais  voir  ma  prudence  ; 
Et  mes  désirs  sont  tels  qu'il  les  approuvera  , 
Et  qu'à  me  rendre  heureux  il  vous  engagera. 
Il  s'avance  ;  et  je  vais.. . 

ÉLIANTE. 

Arrêtez ,  je  vous  prie. 
A  quoi  m'expose  ici  sa  folle  étourderie  î 

SCENE  IX. 

ORONTE,  LEANDRE,  ELIANTE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  soyez  juge  entre  madame  et  moi. 

ORONTE. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  Mon  fils  ,  explique-toi. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Pour  elle  ,  dans  ce  jour  mou  aine  est  pénétrée... 

ÉLIANTE. 

Non  ,  ne  le  croyez  pas.  Sa  raison  égarée... 

LÉ  AND  RE. 

Mon  père ,  dans  mes  vœux  vous  devez  m'appronver. 
Ma  raison  est  très  saine  ;  et  j)Our  vous  le  prouver, 
De  la  plus  vive  ardeur  je  brûle  pour  madame; 
Et  celte  passion  tient  si  fort  à  mon  ame 
Qu'on  ne  peut  l'en  tirer  sans  m'arracher  le  jour. 
Doit-elle  s'offenser  d'un  si  parfait  amour? 

ORONTE. 

Je  suis  surpris!  Comment!  Tu  n'aimes  pas  sa  nièce? 

LÉANDRE. 

Un  autre  la  recherche  ,  un  autre  a  sa  tendresse  ; 
Et  madame  est  plutôt  le  choix  qui  me  convient. 

É  L I A  N  T  E  ,  à  Oronte. 
N'écoutez  pas ,  monsieur,  les  discours  qu'il  vous  tient. 

ORONTE. 

Pardon  ;  mais  je  fais  plus,  j'y  donne  mon  suffrage. 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  mon  fils  fût  si  sage. 

ÉLIANTE. 

Vous  l'approuvez ,  monsieur? 

OROIVTE. 

Madame,  tout-à-fait. 
Il  ne  pouvoit  jamais  faire  un  choix  si  parfait. 
Son  amour  trouve  en  vous  esprit,  beauté,  sagesse; 
Tout  ce  qui  peut  flatter  et  fixer  sa  jeunesse. 
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LÉANDRE. 

Vous  l'entendez,  madame.  Ah!  quel  père  charmant! 
J'étois  bien  sur  d'avoir  son  applaudissement. 

ÉLIAj\TE. 

A  Léandre ,  monsieur ,  Lucinde  est  destinée. 

LÉANDRE. 

Eraste  peut  lui  seul  la  rendre  fortunée. 

ORONTE. 

Eraste  est  digne  d'elle. 

LÉANDRE. 

Il  l'aime. 

É  L  I A IV  T  E. 

Il  n'en  est  rien  : 
Pour  croire  ce  prodige,  on  le  connoît  trop  bien. 

LÉANDRE. 

Posséder  votre  nièce  est  le  bien  qu'il  désire  : 
Lui-même  qui  paroît  peut  mieux  vous  en  instruire. 

SCENE  X. 

ORONTE  ,  ERASTE  ,  LEANDRE ,  ELIANTE  , 
LUCINDE,  FRONTIN,  MARTON. 

ÉRASTE. 

Oui,  mon  bonheur  dépend  d'être  votre  neveu: 
Jugez  de  mon  amour,  puisqu'il  fait  cet  aveu. 

ÉLIANTE. 

Il  m'étonne  en  effet  !  Que  ma  nièce  prononce; 
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Mon  sentiment  sera  conforme  à  sa  réponse. 

O  R  O  N  T  F. 

Elle  doit  le  choisir  ;  mais  à  condition 
Que,  pour  mieux  cimenter  cette  heureuse  union, 
Il  va  prendre  une  charge,  et  remplir  son  mérite. 
L'état  y  doit  gagner  ,  et  tout  l'en  solUcite. 

ÉR  ASTE. 

Pour  ohtenir  sa  main  ,  à  tout  je  me  soumets. 

LÉANDRE,  à  Lucinde. 
La  France  vous  sera  redevable  à  jamais. 

É  L I A  N  T  E  ,  à  Lucinde. 
Acceptez-vous, monsieur?  Rompez  donc  ce  silence  ; 
Répondez. 

LUCINDE. 

Ma  tante...  Oui,  pour  le  bien  de  la  France. 
LÉANDRE,  à  Eliante. 
Ce  miracle  pourtant  c'est  moi  qui  l'ai  produit  ; 
De  cette  tête  folle  il  est  le  sage  fruit. 
J'attends  de  cet  effort  la  juste  récompense: 
Elle  est  en  votre  main.  Votre  ame  encor  balance? 
Mais  vous  ne  pouvez  plus  reculer  mon  bonheur; 
Mon  père ,  mon  amour  ,  tout  parle  en  ma  faveur. 

o  R  o  N  T  E ,  à  Eliante. 
Formez  ce  double  noeud. 

ELIANTE. 

Le  puis-je  avec  décence  ? 
La  raison... 
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LÉANDRE». 

Est  pour  moi. 

ÉLIANTE. 

Le  peu  de  convenance..  ^ 

ORONTE. 

La  différence  d'âge  est  foible  entre  vous  deux. 

ÉLIANTE. 

Et  d'un  second  hymen  le  ridicule  affreux. 

LÉANDRE. 

D'une  humeur  trop  sévère,  oh!  vous  donnez  des  preuves. 
Je  vous  demande  grâce  au  nom  de  tant  de  veuves... 

ORONTE. 

Sans  vous  qui  l'arrêtez ,  mon  fils  va  se  perdre. 

LÉANDRE. 

Oui. 

ORONTE. 

Je  vous  supplie  en  père ,  et  vous  presse  en  ami, 

LÉANDRE. 

Joignez-vous  tous  à  moi. 

LUCINDE. 

Pour  éviter  ce  blâme , 
Ma  tante ,  rendez-vous. 

ÉRASTE,  FRONTIN,  MARTON. 

Rendez-vous  donc,  madame. 

ÉLIANTE. 

Vous  donnez  tous  l'alarme  à  mon  cœur  agité. 

LÉANDRE. 

Madame  ,  épousez  moi  par  générosité. 
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ORONTE. 

Rien  ne  peut  le  sauver  que  votre  main  offerte. 

i5liante. 
Je  la  lui  donne  donc  pour  éviter  sa  perte. 

LIÎANDRE. 

Vous  y  venez  pourtant  !  en  vain  vous  résistiez! 
Je  vous  l'avois  bien  dit  que  vous  m'épouseriez. 


FIN  nu  SAGE  ]ÉTOURDI. 
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EXAMEN 
DU  SAGE  ÉTOURDI. 

J^'auteur  fut  d'abord  très  embarrassé  pour  trouver 
un  titre  à  cette  pièce:  l'ayant  conçue  et  exécutée  sans 
avoir  une  idée  bien  nette  des  caractères  qu'il  vouloit 
peindre,  il  y  régnoit  un  vague  qui  le  mettoit  presque 
dans  l'impossibilité  d'indiquer  sa  véritable  intention. 
Quel  devoit  être  le  personnage  principal?  étoit-ce 
l'égoïste  Eraste?  étoit-ce  l'étourdi  Léandre? 

La  pièce  fut  donnée  pour  la  première  fois  sous  le 
nom  de  la  Comédie  sans  Titre,  en&n\le  elle  prit  celui 
de  V Indépendant;  bientôt  après,  Boissy  voyant  que 
le  rôle  de  Léandre  produisoit  plus  d'effet  que  celui 
d'Eraste,  il  appela  définitivement  son  ouvrage  Ze«S'a^e 
Etourdi.  Ce  dernier  titre  ne  vaut  pas  mieux  que  les 
précédens  ;  il  a  le  défaut  de  ne  pas  présenter  une  idée 
nette  :  l'auteur  veut-il  pailler  d'un  étourdi  qui  est  en 
même  tems  sage,  ou  d'un  étourdi  qui,  sans  s'en  dou- 
ter, agit  sagement?  Après  avoir  lu  la  pièce  on  ne  se 
trouve  guère  en  état  de  décider  entre  ces  deux  inter- 
prétations ;  ce  qui  prouve  que  la  conception  première 
manque  de  suite  et  de  vérité. 

Léandre,  destiné  à  épouser  Lucinde ,  devient  amou- 
reux de  la  tante  de  cette  jeune  personne,  et  attend  b; 
jour  même  où  sou  mariage  doit  se  faire  pour  déclarer 
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son  amour:  voila  une  étoiirderic  un  peu  forlc.  Cepen- 
dant le  héros  ne  doute  de  rien;  il  a  pensé  à  pourvoir 
Luoinde  ;  et,  pour  remplir  ce  procédé,  il  a  jeté  les 
yeux  sur  Eraste ,  homme  plus  Agé  que  lui,  qui  s'est 
fait  un  système  d'indépendance  peu  différent  de 
l'égoïsme.  Ce  personnage  ne  veut  aucun  emploi,  quoi- 
qi\'on  reconnoisse  en  lui  les  plus  grands  talens;  il  ne 
vit  que  pour  lui  ;  sa  doctrine  est  de  fuir  ce  qui  le  gène 
et  ce  qui  l'ennuie,  de  ne  prendre  pour  règle  que  son 
repos,  et  pour  loi  que  sa  fantaisie.  Par  un  hasard  fort 
lieurcux,  l'indépendant  Eraste  devient  amoureux:  de 
Lucinde  ;  celle-ci  répond  à  son  amour,  et  le  préfère 
à  un  jeune  homme  :  ainsi  tous  les  projets  de  l'étourdi 
s'accomplissent  sans  qu'il  se  donne  beaucoup  de  peine. 
11  n'y  a  plus  qu'une  (iifficullé  à  surmonter,  c'est  de 
vaincre  la  répugnance  de  la  tante  à  donner  sa  main  à 
Léandre  ;  mais  dans  les  comédies  ces  sortes  d'obstacles 
n'arrêtent  pas  long-tcms  :  tous  les  autres  acteurs  étant 
d'accord  se  réunissent  contre  Eliante,  qui  cède  à 
leurs  instances  etpevit-être  à  un  penchant  secret. 

Si  de  l'ensemljle  de  cette  pièce  on  passe  aux  détails , 
on  ne  sera  guère  plus  satisfait.  Aucun  incident ,  aucun 
obstacle  ne  suspend  réellement  les  évènemens  :  tout 
est  l'effet  du  hasard  ,  ou  se  passe  en  explications  dont 
le  spectateur  prévoit  le  résultat.  Dans  le  premier  acte, 
Léandre  est  prêt  à  déclarer  son  amour  h  la  tante  ;  une 
visite  interrompt  cet  entretien  ;  et  l'acte  finit  sans  que 
la  pièce  ait  fait  un  pas.  Les  explications  du  second  acte 
sont  plus  agréables  et  plus  dramatiques  ;  il  y  a  de  l'es- 
prit, de  la  légèreté,  et  de  la  grâce  dans  la  déclaration 
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d'amour  de  Léandre,  dans  sa  scène  avec  Eraste,  et 
dans  l'entretien  de  ce  dernier  avec  Lucinde.  Le  dé- 
nouement n'est  pas  amené  avec  beaucoup  d'art  ;  ce- 
pendant quand  on  a  pu  se  prêter  aux  invraisemblances 
qui  précèdent,  on  passe  facilement  sur  la  dernière  ^ 
qui  du  moins  est  rapide,  et  ne  laisse  presque  pas  le 
tems  de  la  réflexion. 

Cette  pièce  n'eut  aucun  succès  dans  sa  nouveauté; 
elle  a  reparu  depuis  que  le  goiit  delà  bonne  comédie 
a  dégénéré ,  et  s'est  maintenue  au  théâtre  malgré  tous 
ses  défauts.  Le  style  est  vif  et  rapide;  et  cette  qualité, 
si  nécessaire  au  théâtre,  ferme  les  yeux  du  spectateur 
sur  les  négligences  et  les  incorrections. 
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LE  BABILLARD, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS 

DE  BOISSY, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  1 6  juin  1725. 


ACTEURS. 

LÉANDRE,  babillard  et  amant  de  Clarice. 

VALERE,  parent  de  Eéandre  et  son  rival. 

CLARICE ,  jeune  veuve. 

CÉPHISE,  tante  de  Clarice. 

D  APHNÉ  ,  voisine  de  Clarice 

IIORÏENSE,  soeur  de  Daplinë. 

ISMENE,  amie  de  Céphise. 

MÉLITE,  babillarde. 

DO  RIS,  autre  babillarde. 

NÉRINE,  suivante  de  Clarice. 

LA  FLEUR,  laquais. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Clarice. 


LE  BABILLAR 

COMÉDIE. 


^ 


SCENE  PPiEMIERE. 

CLARICE,  NÉRINE. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J  E  sors  d'avec  Lëandre...  Ah  !  quel  homme  ennuyeux  ! 
Je  n'en  puis  plus;  je  sens  un  mal  de  tête  affreux. 
Il  n'a  point  dëparlé  pendant  une  heure  entière. 
Par  bonheur,  à  la  fin  je  viens  de  m'en  défaire  , 
Sous  le  prétexte  heureux  d'une  commission 
Dont  j'ai  su  le  charger. 

NÉRINE. 

Il  falloit  sans  façon 
Lui  donner  son  congé.  Sij'avois  été  crue 
Vous  l'auriez  fait ,  madame  ,  à  la  première  vue. 
Sa  langue  est  justement  un  claquet  de  moulin 
Qu'on  ne  peut  arrêter  sitôt  qu'elle  est  en  train  ; 
Qui  babille,  babille,  et  qui  d'un  flux  rapide 
Suit  indiscrètement  la  chaleur  qui  la  guide; 
De  guerre,  de  combats,  cent  fois  vous  étourdit, 
21.  24 
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Et  répète  vingt  fois  ce  cju'il  a  déjà  dit  ; 

Dit  le  bien  et  le  mal  sans  voir  la  conséquence, 

Jit  de  taire  un  seeiel  ignore  la  science. 

CLAKICE. 

Tu  le  peins  assez  bien. 

w  É  R I  N  E, 

Oui ,  j'ose  mettre  en  fait , 
IMadanie  ,  qu'un  bavard  est  toujours  indiscret 
Et  vain.  Tel  est  l'esprit  de  notre  capitaine. 
Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  semaine  , 
Ce  tems  me  semble  un  siècle;  et  je  tremble  aujourd'hui 
Que  vous  n'ayiez  dessein  de  vous  unir  à  lui , 
Etant  si  différens  d'humeur  ,  de  caractère. 
Clarice ,  honneur  du  sexe,  a  le  don  de  se  taire; 
Exempte  du  défaut  qui  nous  est  reproché, 
Et  dont  monsieur  Léandre  est  si  fort  entiché. 
Pour  moi  je  trouverois  son  parent  préférable  : 
Valere  est  le  plus  jeune  et  le  plus  raisonnable  ; 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  parle  peu,  comme  vous. 

CLARICE. 

Nérine,je  veux  bien  l'avouer  entre  nous, 

Je  pense  comme  toi.  Tout  ce  qui  m'embarrasse, 

Te  dépends  de  ma  tante. 

K  É  R  I  N  E. 

Eh!  madame  ,  de  grâce, 
N'étes-vous  pas  veuve  ? 

CLARICE. 

Oui;  maisje  dois  ménager 
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Cette  tante  qui  m'aime  et  veut  m'avantager  : 
Tu  sais  que  j'en  attends-un  fort  gros  héritage. 
Je  ne  puis  faire  un  choix  sans  avoir  son  suffrage; 
Et  malheureusement,  sans  l'avoir  jamais  vu  , 
Céphise  pour  Léandre  a  l'esprit  prévenu. 
Tsmene ,  son  amie  ,  avec  grand  étalage  , 
En  a  fait  un  portrait  comme  d'un  personnage 
Distingué  dans  la  guerre,  et  qui ,  pour  sa  valeur, 
Doit  bientôt  d'une  place  être  fait  gouverneur. 

N  É  R I N  E. 

Valere  est  officier,  brigue  la  même  place  , 
Et  peut  également  obtenir  cette  grâce. 
Quand  même  le  contraire  arriveroit  enfin, 
Pourrez-vous  épouser... 

CL  ARICE. 

Mon  cœur  est  incertain, 
w  É  R 1 N  E., 
Et  moi ,  si  pour  époux  vous  acceptez  Léandre, 
Je  quitte  dès  ce  soir ,  sans  plus  long-lenis  attendre. 
Quel  maître  1  il  voudroit  seul  parler  dans  le  logis  ! 
Ce  seroit  un  tyran  qui ,  tout  le  jour  assis , 
Usurperoit  nos  droits  ,  qui  feroit  noire  office; 
Et  je  mourrois  plutôt  que  d'être  à  son  service  : 
Il  me  seroit  trop  dur  de  garder  mes  discours  , 
])e  ne  pouvoir  rien  dire  ,  et  d'écouter  toujours. 
Un  grand  parleur,  madame, est  un  monstre  en  ménage; 
Et  ce  n'est  que  pour  nous  qu'est  fait  le  babillage. 

ai. 
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CLARICE. 

Que  vciix-tu  que  je  fasse  en  celte  occasion  , 
Dis? 

]\  É  R  I  N  E. 

Il  faut  VOUS  armer  de  résolution, 
Sortir  en  même  tems  de  votre  léthargie, 
Agir,  faire  parler  une  commune  amie  : 
Par  exemple,  Daphné ,  qui  dans  cette  maison 
Occupe  un  logement. 

CLARICE. 

Sous  un  air  assez  bon 
Elle  a  l'esprit  malin.  J'ai  plus  de  confiance 
Dans  llortense  sa  sœur. 
NÉRiNE,  voyant paroitre  Daphné  et  Hortense. 

L'une  et  l'autre  s'avance. 


SCENE  IL 

CLARICE  ,  DAPHNÉ  ,  HORTENSE  ,  NÉRINE. 

DAPHNÉ,  à  Clarice. 
Quoi!  vous  vous  mariez  et  ne  m'en  dites  rien, 
A  moi,  chère  voisine!...  Oh!  cela  n'est  pas  bien. 

CLARICE. 

Mais  vous  me  surprenez  avec  cette  nouvelle! 

DAPHNÉ. 

A  quoi  bon  le  cacher  ?  Soyez  plus  naturelle  : 
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Vous  sortez  du  veuvage,  il  n'est  rien  de  plus  sûr. 

CLA.R1CE. 

Qui  peut  vous  l'avoir  dit  ? 

DAPHNÉ. 

Votre  mari  futur. 
Dès  demain  au  plus  tard  vous  épousez  Léandre. 

HORTENSE,«  Claiice. 
C'est  un  brui  t  que  lui-même  a  grand  soin  de  répandre: 
Ce  n'est  plus  un  secret. 

N  É  R I N  E ,  à  part. 

Il  est  bon  là  ,  ma  foi  ! 
c  L  A  R I  c  E ,  à  Hortense  et  à  Daphné. 
Vous  êtes  là-dessus  plus  savantes  que  moi. 
Je  sais  pour  m'obtenir  qu'il  fait  agir  Ismene; 
Mais  je  ne  croyois  pas  la  chose  si  prochaine. 
Léandre  le  premier  auroit  dû  m'averlir. 
Et  la  seule  raison  m'y  fera  consentir. 
Comme  mon  cœur  rejette  au  fond  celte  alliance , 
Vous  devez  l'une  et  l'autre  excuser  mon  silence. 
J'ai  même  appréhendé  qu'avec  juste  raison 
Daphné  ne  badinât  d'une  telle  union  ; 
Et ,  pour  preuve  qu'ici  j'agis  avec  franchise  , 
Je  vous  prie  instamment  d'en  parler  à  Céphise 
Pour  la  faire  changer  de  résolution.     ' 
Je  ne  vous  aurai  pas  peu  d'obligation. 

HORTENSE. 

Dès  que  je  la  verrai ,  fiez-vous  à  mon  zèle  , 
Comptez  que  je  ferai  mon  possible  auprès  d'elle^ 
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CLARICE. 

Ecoulez  cependant.  Je  dois  vous  averlir 
Que  Lëandre  chez  moi  va  bientôt  revenir  : 
S'il  nous  rencontre  ensemble... 
N  É  R I  :v  E. 

Eh  !  vous  n'avez  que  faire 
De  vous  presser,  sacViant  quel  est  son  caractère. 
11  est  chargé  pour  vous  d'une  commission  ; 
Mais  il  ne  quitte  pas  sitôt  une  maison  : 
11  dit  toujours,  Je  sors,  et  toujours  il  demeure; 
Ne  parlât-il  qu^au  suisse,  il  lui  faut  plus  d'une  heure. 
Ce  remarquable  trait  l'avez-vous  oublié  ? 
A  dhier  lautre  jour  quand  vous  l'aviez  prié 
Il  fut  voir  le  matin  Doris,  grande  parleuse, 
Puis  Mélite  survint ,  autre  insigne  causeuse  : 
Le  trio  de  jaser  fit  si  bien  son  dévoir 
Qu'il  ne  se  sépara  qu'à  cinq  heures  du  soir. 
Il  jaseroit  encor,  si  le  discret  Léandre 
N'avoit  appréhendé  de  se  trop  faire  attendre  ; 
Croyant  se  mettre  à  table,  il  vint ,  j'en  ai  bien  ri , 
Une  grosse  heure  après  qu'on  en  étoit  sorti. 

n  A  p  II K  û. 
Le  Irait  est  singulier  ! 

II  o  II  T  E  N  s  E ,  à  Narine. 

S'il  ne  trouvoit  personne? 

D  A  P  H  N  É, 

Pour  plus  de  sûreté,  dépéchons-nous,  ma  bonne  : 
Parlons. 
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HORTENSE,  à  ClaHce. 
Ma  sœur  et  moi  nous  allons  au  Palais  , 
Où  nous  avons  affaire. 

CLARICE. 

Et  moi  clans  le  Marais, 
Voir  ma  tante,  et  savoir  au  vrai  ce  qu'elle  pense 
D'un  hymen  pour  lequel  j'ai  de  la  répugnance. 

n  AP H N É ,  entendant  du  bruit  en  dehors. 
Quelqu'un  monte...  C'est  lui  ;  car  j'entends  parler  haut. 
(  montrant  à  Clarice  et  à  Hortense  une  sortie  op- 
posée au  côté  par  lequel  Léandre  doit  entrer.^ 
Sortons  par  ce  côté  ,  sauvons-nous  au  plutôt. 
(  elle  sort  avec  Clarice  et  Hortense.  ) 
N  É  R I N  E ,  seule. 
Il  a  de  babiller  une  fureur  extrême, 
Jusque-là  qu'étant  seul  il  jase  avec  lui-même. 

SCENE  III. 

LEANDRE, NERINE. 

L  É  A  îv  D  R  E ,  à  part ,  sans  voir  d'abord  Nérine. 
Non,  rien  n'est  plus  piquant  que  de  courir,  d'aller, 
Sans  rencontrer  personne  à  qui  pouvoir  parler: 
Quand  on  trouve  les  gens,  on  raisonne ,  Ton  cause , 
On  s'informe ,  et  toujours  on  apprend  quelque  chose  ; 
Et  ne  dil-on  qu'un  mot  au  portier  du  logis, 
Cola  vous  satisfait;  et  comme  le  Marquis 


376  LE  BABILLARD. 

Me  (lisoit  l'aiitro  jour  en  allant  chez  Julie... 

N  K  II  I  N  1£. 

A  qui  parle  monsieur? 

LÉ  AND  RE. 

C'est  toi?.,.  Bon  joiu' ,  ma  mie. 
Comment  te  portes-tu?...  Fort  bien?...  J'en  suis  ravi! 
Ta  maîtresse  de  même?  et  moi  fort  bien  aussi. 
Elle  m'avoit  prié  d'aller  voir  Isabelle 
De  sa  part  ;  mais  ,  morbleu  !  personne  n'est  chez  elle, 
Pas  le  moindre  laquais:  j'ai  trouve  tout  sorti, 
Et  je  suis  revenu  comme  j'ëtois  parti. 
Hier  encor,  hier  je  courus  comme  un  diable,  li 

Secoue,  cahoté  dans  un  fiacre  exécrable. 
Au  faubourg  Saint-Marceau  j'allai  premièrement; 
Des  Gobelins  ensuite  au  faubourg  Saint-Laurent; 
Du faubourgSaint-Laurent,sans presque  prendre haleiij 
AufaubourgSaint-Antoineettout  près  de  Vincenne; 
Du  faubourg  Saint-Antoine  au  faubourg  Saint-Denis  ; 
Du  faubourg  Saint-Denis  dans  le  Marais;  et  puis 
En  cinq  heures  de  tems  faisant  toute  la  ville, 
Je  revins  au  Palais,  et  du  Palais  dans  l'Isle; 
Delà  je  vins  tomber  au  faubourg  Saint-Germai:)  ; 
Du  faubourg  Saint-Germain... 

K ÉR I N  F, ,  a<>^ec  volubilité. 

J'ai  couru  ce  nriatin, 
Et  de  mon  pied  léger,  jusqu'au  bout  de  la  rue  ; 
De  la  rue  au  marché  ;  puis  je  suis  revenue. 
Il  m'a  fallu  laver  ,  frotter,  ranger  ,  plier; 
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J'ai  monté  ,  descendu  de  la  cave  au  grenier. 
Du  grenier  à  la  cave,  arpenté  chaque  étage; 
J'ai  tourné ,  tracassé  ,  fini  plus  d'un  ouvrage; 
Pour  madame  et  pour  moi  fait  chauffer  un  bouillon. 
J'ai  plus  de  trente  fois  fait  toute  la  maison  , 
Pendant  qu'un  cavalier,  que  Léaiidre  on  appelle, 
A  causé,  babillé,  jasé  tant  auprès  d'elle 
Qu'elle  en  a  la  migraine,  et  que  pour  s'en  guérir 
Tout-à-l'heure  ,  monsieur ,  elle  vient  de  sortir. 

LÉ  AND  RE. 

Vous  devenez  ,  ma  fille  ,  un  peu  trop  familière, 
Et  toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  respectois  la  maison  où  je  suis, 
Parbleu  !  je  saurois  bien...  Profitez  de  l'avis; 
Et  parlant  à  des  gens  qui  passent  votre  sphère , 
Songez  à  mieux  répondre ,  ou  plutôt  à  vous  taire. 

K  É  R  I JN  !• . 

Le  silence  est  un  art  difficile  pour  nous , 

Et  j  irai  pour  l'apprendre  à  l'école  chez  vous. 

LÉAJVDRE. 

A  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  considère; 
Et  tu  devrois  savoir  qu'(^n  la  passe  où  je  suis 
On  doit  me  ménager,  et  qu'en  un  mot  je  puis 
Faire  de  ta  maîtresse  une  très  haute  dame  , 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être  elle  sera  ma  femme; 
Que  je  dois  obtenir  un  important  emploi , 
Ayant  avec  honneur  servi  vingt  ans  le  roi  ; 
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Que  Clarice  auroit  lorl  de  préférer  Valere, 

Et  qu'il  est  mon  cadet  de  plus  d'une  manière; 

Qu'un  homme  comme  moi  trouve  plus  d'un  parlij 

Que  de  Julie  enfin  je  ne  suis  pas  haï. 

Julie  a  du  brillant  et  beaucoup  de  jeunesse; 

Ta  maîtresse  a  trente  ans  et  moins  de  gentillesse  ; 

Mais  elle  a  des  vertus  dont  je  fais  plus  de  cas, 

Elle  est  sage,  économe,  et  ne  babille  pas. 

N  É  R  I  N  E. 

La  déclaration  est  tout-à-fait  nouvelle, 

El  je  vous  dois  ,  monsieur,  remercier  pour  elle. 

LÉ  AND  RE. 

Adieu;  je  vais  agir  pour  mon  gouvernement. 
Oh  !  Vaîere  en  sera  la  dupe  sûrement... 
Mais  je  le  vois  qui  vient. 

N  É  R  I IV  E. 

Avec  lui  je  vous  laisse. 
(  elle  sort.  ) 

SCENE  ÏV. 

VALERE,  LEANDRE. 

LÉANDRE,  à  part. 
Il  m'aborde  à  regret ,  et  son  aspect  me  blesse... 
Il  n'est  pour  se  haïr  que  d  être  un  peu  parent. 

(  à  Falere.  ) 
Ah!  vous  voilà,  monsieur?  J'en  suis  charmé  vraiment! 
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C'est  peu  que  de  vouloir  menlever  Qia  maîtresse, 
J'apprends  que  vous  avez  encor  la  hardiesse 
De  former  des  desseins  sur  le  gouvernement 
Qui,  par  la  mort  d'Enrique ,  est  demeure  vacant , 
Et  que  j'ai  demande  pour  prix  de  mon  courage, 
Sans  respecter  mes  droits,  mes  services, mon  Age. 
IMais  ,  mon  petit  cousin,  je  vous  trouve  plaisant 
D'oser,  d'affecter  d'être  en  tout  mon  concurrent  !  ... 
{Après  un  court  silence ,  voyant  que  Valere  ne 

répond  rien.  ) 
Vous  vous  taisez? 

VA  L  E  R  E. 

J'attends  le  momeut  favorable. 
Et  vous  trouve,  monsieur,  parleur  très  agréable. 
Vous  avez  tort  pourtant  de  vous  mettre  en  courroux, 
Vous  savez  que  je  suis  officier  comme  vous? 

T  r  \NDRE. 

Officier  comme  moi?  Tu  te  moques;  à  d'autres  1 
Oses- tu  comparer  tes  services  aux  nôtres? 
Dès  1  âge  de  quinze  ans  j'ai  porté  le  mousquet  ;  \ 
Quand  j'éîois  lieutenant  tu  n'étois  que  cadet.     ' 
J'ai  vu  trente  combats,  vingt  sièges,  six  batailles; 
J'ai  brisé  des  remparts,  j'ai  forcé  des  murailles  ; 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangué  nos  soldats  , 
Et,  bourgeois,  je  me  suis  ennobli  par  mon  bras... 
Je  n'oublierai  jamais  ma  première  campagne... 
Je  crois  que  nous  faisions  la  guerre  en  Allemagne. 
Dans  un  détaclieraent...  C'étoit  en  sept  cent  trois... 
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A  cinq  heures  du  soir...  quatorzième  du  luois... 
L'affaire  fut  très  vive,  et  j'y  fis  des  merveilles. 
Alidor  y  laissa  l'une  de  ses  oreilles: 
Il  a  joué  depuis  jusqu'à  son  régiment , 
Autrefois  colonel  et  commis  à  présent. 
Connois-tu  pas  sa  fenun(î  Pelle  est  encor  piquante  ! 
J'ëtois  hier  chez  elle  où  j'entretins  Dorante. 
As-tu  vu  la  maison  qu'il  a  tout  près  de  Caén  ? 
Elle  est  belle  1  Je  vais  t'en  faire  ici  le  plan 
En  deux  mots... 

V  A  L  E  R  K. 

Mais,  monsieur,  vous  battez  la  campagne, 
Et  vous  êtes  déjà  bien  loin  de  rAlIemagne... 
Quant  au  gouvernement  le  succès  montrera 
Si  j'ai  de  bons  amis. 

L  É  A.  W  B  R  E. 

oh  !  je  t'arrête  là. 
Des  amis,  des  patrons  ,  j'en  ai  de  toute  espèce; 
Frippons,  honnêtes  gens,  tout  pour  moi  s'intéresse. 
Je  fais  agir  sous  main  le  chevalier  Caquet, 
Lisimon  l'intrigant,  et  Damon  le  furet 
Qui  se  fourre  partout,  à  l'état  très  utile  , 
Officier  à  la  cour ,  espion  à  la  ville. 
Un  jeune  abbé  qui  fait  et  le  bien  et  le  mal , 
Du  sexe  fort  aimé.  J'aurai  par  son  canal 
Une  lettre  aujourd'hui  dune  certaine  dame 
Qui  connoît  le  ministre  et  peut  tout  sur  son  ame, 
Parente  de  Gloris...  Je  ne  dis  pas  son  nom  : 
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Il  faut  avoir  en  tout  de  la  discrétion. 
Chez  elle  ce  matin, sans  plus  long-tems  remettre, 
L'abbé  doit  me  mener  pour  avoir  cette  lettre. 

VAL  ERE,  à  part. 
Parente  de  Cloris. ..  C'est  Constance,  ma  foi  ! 
Elle  est  fort  mon  amie,  et  fera  tout  pour  moi. 
Il  m'a  très  à  propos  rappelé  son  idée  ; 
Il  le  faut  prévenir. 

LÉ  AND  RE. 

La  chose  est  décidée  ; 
Et  quand  même  la  cour,  par  un  coup  de  bonheur, 
De  Quimpercorentin  vous  feroit  gouverneur, 
Je  n'en  serois  pas  nioins  le  mari  de  Clarice , 
Car  sa  tante  m'estime. 

VALERE. 

Elle  vous  rend  justice. 
Votre... 

LÉANDRE. 

Votre?...  Ecoutez ,  car  je  parle  le  mieux. 

VALERE. 

Dites  encore  plus. 

LÉANDRE. 

Tu  n'es  qu'un  envieux; 
N'ayant  pas  comme  moi  le  don  de  la  parole  , 
Ton  cœur  en  est  jaloux,  et  cela  te  désole. 
De  ma  complexion  je  parle  peu  pourtant  : 
Et  si  j'avois  voulu  mettre  au  jour  mon  talent , 
Mieux  que  mon  avocat  j'aurois  plaidé  moi-même 
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Mes  causes, quoiqu'il  soitd'une  éloquence  extrême, 

Car  il  (lit  ce  qu'il  veut  ;  il  est  orateur  ne. 

Sur  sa  langue  les  mots  s'arrangent  à  son  gré. 

.Sa  volubilité  ,  qui  n'a  point  de  pareille, 

Est  un  torrent  qui  part  et  ravage  Toreille  ; 

Et  je  ne  vois  personne  au  Palais  aujourd'hui 

Qui  parle  plus  long-tems,  ni  plus  vite  que  lui. 

VAL  ERE. 

Oh  !  sur  lui  vous  auriez  remporté  la  victoire  ; 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire. 

LÉAIN  T)RE. 

En  vain  tu  penses  rire ,  en  vain  tu  crois  railler. 
Sois  instruit  que  tout  cède  au  talent  de  parler  ; 
Et  sache  qu'en  amour  aussi  bien  qu'en  affaire, 
La  langue  fut  toujours  une  arme  nécessaire. 
Par-là  l'on  persuade ,  et  l'on  se  fait  aimer: 
On  méprise  ces  gens  qui  lents  à  s'exprimer, 
Hésitant  sar  un  mot  qui  dans  leur  bouche  expire. 
Font  souffrir  l'auditeur  de  ce  qu'ils  veulent  dire. 

V  ALERE. 

Moi,  je  crois  qu'en  affaire  aussi  bien  qu'en  amours, 
Agir,  quand  il  le  faut,  vaut  mieux  que  les  discours. 
Le  trop  parler,  monsieur,  souvent  nous  est  contraire. 

LÉAISDRE. 

Vous  jasez  cependant  plus  qu'à  votre  ordinaire... 
Pour  moi ,  j'articulois  mes  mots  avant  le  tems. 
Et  m'expliquois  si  bien  à  1  âge  de  trois  ans 
Qu'enlendantmes  discours,  qui  passoient  maportée, 
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Un  jour,  il  m'en  souvient,  ma  grand'mere  enchantée 
Me  prit  entre  ses  bras... 

VAL  E R  E ,  voyant  venir  La  Fleur. 

Quel  est  donc  ce  laquais? 

SCENE  Y. 

LEANDRE,  VALERE,  LA  FLEUR, 

LA  FLEUR,  bas ,  à  Léandre. 
Monsieur  l'abbé  m'envoie;  il  vous  attend. 

LÉANDRE,  bas. 

J'y  vais... 
(  La  Fleur  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller,   et 

Léandre  continue  son  discours  à  f^'alere.  ) 
Puis  me  tint  ce  propos... 

VALERE,  lui  montrant  L^a  Fleur. 

Le  voilà  qui  demeure. 
LA  FLEUR,  revenant  sur  ses  pas .,  à  Léandre. 
Monsieur,  il  va  sortir  ;  dépéchez. 

LÎAK  DRE. 

Tout-à-l'heure. 

(  La  Fleur  s'en  va.) 
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SCENE  VL 

LEANDRE,   VALERE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

La  bonne  femme  donc,  j'ai  son  discours  présent . 
Ce  qu'on  retient  alors  reste  profondement: 
C'est  une  cire  molle  où  tout  ce  qu'on  appli{{uc 
S'écrit...  Si  comme  moi  vous  saviez  la  physique, 
Je  vous  mcttrois  au  fait;  car  j'ai  beaucoup  de  goût 
Pour  un  homme  de  guerre,  et  sais  un  peu  de  tout. 
J'aime  les  tourbillons ,  le  sec  et  le  liquide , 
Les  atomes... 

VALERE,  à  part. 
Il  va  se  perdre  dans  le  vide  î 

LÉANDRE. 

Le  flux  et  le  reflux  exercent  mon  esprit; 
La  matière  subtile...  elle  me  réjouit  ! 
C'est  une  belle  chose  encore  que  l'histoire  1 
Je  la  cite  à  propos ,  car  j'ai  de  la  ménjoire  ; 
Et  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  lu. 
La  bataille  d'Arbelle  où  César  fut  vaincu, 
Et  celle  de  Pharsale  où  périt  Alexandre  ; 
Et  Darius  le  grand  qui  mit  Thebes  en  cendre... 
Dans  la  vivacité  je  crois  que  je  confonds? 

VALERE,  avec  ironie. 
Ma  foi  î  vous  excellez  pour  les  digressions , 
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Et  j'admire  votre  art  k  changer  de  matières 
Par  des  transitions  insensibles ,  légères  ; 
Vous  raisonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'esprit, 
Et  vous  citez  l'histoire  en  homme  bien  instruit. 

LÉANDRE,  à  part. 
Il  me  brouille  toujours. 

SCENE  VIL 

LEANDRE,  VALERE,  NERINE. 

N  É  R  I  N  E. 

Excusez,  je  vous  prie  ; 
Mais  il  entre  ,  messieurs,  nombreuse  compagnie: 
La  tante  de  Clarice  arrive  maintenant; 
Ismene  l'accompagne  ;  Hortense  au  même  instant 
Rentre  ,  et  sa  sœur  la  suit  ;  Doris  ,  avec  Mélite, 
Vient  d'un  autre  côté  pour  nous  rendre  visite... 

(  à  Léandre.  ) 
Vous  les  entretiendrez;  elles  rie  sont  que  six, 
Et  ferez  ,  s'il  vous  plaît ,  les  honneurs  du  logis  , 
Monsieur  ,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

LÉANDRE. 

M      Volontiers  ;  je  saisis  l'occasion  propice: 

Je  vole  vers  la  tante,  et  je  cours  l'embrasser, 

(  à  Valere.  ) 
Et  lui  donner  la  main...  Je  vous  laisse  y  penser. 
Adieu ,  monsieur. 

21.  25 
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SCENE  VIII. 

VALERE,  NERINE. 

VAL  F  RE. 

Que  croire? 

WÉRINE. 

Allez  ;  quoi  qu'il  vu  dise, 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  Cepliise. 
Monsieur,  je  vous  protège  ,  et  cela  vous  suffit. 

VALERE. 

Et  ta  maîtresse? 

NÉR  INE. 

Elle  est  pour  vous  sans  contredit, 
Si  le  gouvernement... 

VA  L  F  R  E. 

Va,  mon  affaire  est  bonne; 
Et  je  sors  de  ce  pas  pour  voir  une  personne 
Dont  noire  babillard  m'a  fait  ressouvenir, 
Et  cjui  pour  moi,  je  crois,  pourra  tout  obtenir, 
Dans  le  temsque  lui-même  entretiendra  ces  dames. 
Et  qu'il  va  tenir  tête  au  caquet  de  six  femmes. 

NÉRINE. 

Rentrons...  J'entends  nos  gens  qui  parlent  en  chorus. 
i^elie  s'en  va  d'un  côtéj  etValere  sort  d'un  autre?) 
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SCENE  IX. 

LEANDRE,  CEPHISE,  ISMENE,  HORTENSE, 
DAPHNÉ,  DORLS,  J^.IELITE. 

DORis  et  M  ÉLITE,  ensemble ,  en  entrant  les  pre- 

mieres ,  à  Hortense. 
Nous  nous  rendons ,  madame ,  et  ne  disputons  plus. 

HORTENSE,  à  Céphise. 
Je  suis  de  la  maison  ,  point  de  cérémonie. 

L  ÉAîs'  D  R  E ,  se  plaçant  au  milieu  d'elles  six. 
Mesdames  ,  vous  voilà  fort  bonne  compagnie  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler  ,  je  suis  prêt  d'écouter , 
Et  de  tous  vos  discours  je  m'en  vais  profiter. 

D  A  p  H  N  É  ,  à  Doris. 
Vous  êtes  aujourd'hui  coiffée  en  miniature  ! 

f  bas ,  à  Hortense.  ) 
Sa  parure  est  risible  autant  que  sa  figure. 

DORlS. 

Je  suis  en  négligé. 

ISMENE. 

J'aime  cette  façon. 
CÉPHISE,  avec  lenteur ,  à  Doris. 
Elle  VOUS  sied. 

LÉA.WDRE,  à  Doris. 

Cela  VOUS  donné  un  air  frippon  î 

25. 
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n  o  r.  T  K  N  s  F, ,  aux  cinq  autres  femmes. 
Je  viens  de  reiicontr'er  Lucile  dans  la  rue  , 
Et  je  vous  avouerai  que  je  l'ai  méconnue. 

I  s  ME  NE. 

Elle  devient  coquette  en  l'arriére  saison. 

M  ÉLIT  E. 

Elle  est  toujours  au  bal  ;  c'est  là  sa  passion. 

CÉPHISE. 

Mais ,  à  propos  de  bal ,  on  m'a  fait  une  histoire. 

LÉAN  DRE. 

Dites- nous  un  peu  ça:  plus  qu'on  ne  sauroit  croire 
J'ai  l'esprit  curieux. 

c  É  P  H  î  s  E. 

Je  vais  vous  la  conter. 
D  o  R I  s. 
J'en  sais  une. 

LÉ  ANDRE. 

Et  moi  deux. 

CÉPHISE. 

Youlez-vous  m'e'couter? 

D  APHNÉ. 

Oh  1  vous  parlez  si  bien  que  je  suis  toute  oreille  ! 

(  à  part.  ) 
Son  ton  de  voix  m'endort ,  et  dëja  je  sommeille. 

L  É  A  ]N  D  R  E  ,  à  Céphise. 
Je  ne  dis  rien. 

isMENE  et  no Vi.1  s,  ensemble* 
Paix  ! 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Paix  ! 
c  É  p  H I S  E  ,   lentement. 

Conduite  par  l'amour, 
Certaine  dame  au  bal  se  rendit  l'autre  jour. 

LÉAJMDRE. 

Au  bal  de  l'opéra  ? 

CÉPHISE. 

Sans  doute...  Un  mousquetaire 
L'attiroit  en  ces  lieux. 

LÉANDRE. 

En  amour  comme  en  guerre 
Ce  sont  de  verts  messieurs  ! 

CÉPHISE. 

La  dame  en  question.^ 
Je  ne  la  nomme  point ,  et  cela  pour  raison. 

DORIS. 

Je  devine  qui  c'est. 

LÉANDRE. 

c'est  la  jeune  marquise? 
I  s  M  E  N  E  ,  à  part. 
Il  va  par  son  babil  indisposer  Cëphise. 

CÉPHISE,   à  Léandre. 
Un  instant  ;  attendez.  Celle  dont  il  s'agit 
A  près  de  soixante  ans,  à  ce  que  l'on  ma  dit. 

LÉ  AN  DR  JE. 

Oh  !  j'y  suis  pour  le  coup» 
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MÉLITE. 

Je  sais  aussi  l'affaire. 
LÉA.NDRE,  à  Ccphise. 
C'est  Chloé? 

CÉPHISE. 

Point  du  tout. 

noRTENSE,  à  part. 

L'étrange  caractère  ! 
M  É  L I T  E  ,  à  Céphise. 
C'est  Clorinde  ? 

LÉANDEE,  à  Céphise. 
Ou  Lucile  ? 

CÉPHISE. 

Eh!  d'un  esprit  moins  prompt... 

LÉA.NDRE. 

Mais,  sans  vous  interrompre... 

CÉPHISE,  à  part 

Encore  il  m'interrompt! 

LÉANDRE. 

Permettez-moi... 

CÉPHISE. 

Je  prends  le  parti  de  me  taire , 
Puisqu'on  n'écoute  pas ,  qu'on  me  rompt  en  visière. 

LÉANDRE. 

Moi ,  madame  ?  j'en  suis  incapable. 

CÉPHISE. 

11  suffit. 
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DOR  I  s. 

Pour  bien  faire  parlons  tour-à-tour. 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'est  bien  dit! 
La  conversation  doit  être  générale. 

M  É  L  I  T  E. 

Le  moyen  si  monsieur  saisit  toujours  la  balle  ? 

LÉA  NDRE. 

Je  n'ai  pas  entamé  seulement  un  discours. 

D  A  p  H  JN  É ,  bas. 
Allez,  laissez-les  dire  ,  et  poursuivez  toujours. 

DOR  rs,  aux  cinq  autres  femmes. 
Mesdames  ,  irez-vousà  la  pièce  nouvelle? 

LÉ  AN  DR  E. 

Le  titre,  s'il  vous  plaît? 

I  s  MENE,  à  Doîis. 

Dit-on  qu'elle  soit  belle? 
M  ÉLITE,  à  Léandre. 
Le  Babillard 3  monsieur. 

LÉANDRE. 

Oh  !  je  veux  voir  cela , 
Et  je  ferai  ce  soir  faux-bond  à  l'opéra. 

CÉPHISE. 

Pour  moi ,  je  ne  saurois  souffrir  les  comédies. 

DORIS. 

Je  n'ai  du  goût  aussi  que  pour  les  tragédies. 

LÉANDRE. 

Parbleu  !  j'y  veux  mener  le  chevalier  Caquet , 
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Avec  mon  avocat,  pour  y  voir  leur  portrait. 

A  ce  thcâtre-là  pourlant  je  ne  vais  gueres. 

DAPHNÉ. 

Jém'ëtonne,monsieur,qu'ayanttant  de  lumières... 

L  É  A  N  T)  R  E. 

Je  pourrois  ,  il  est  vrai ,  passer  pour  connoisseur; 
Car  je  sais  tout  Pradon  et  Monttleury  par  cœur. 
Autrefois  j'ai  joué  dans  les  Fureurs  d'Oreste... 

(  cléclamcuit  ) 
«Tiens,  tiens ,  voi  là  le  coup...  M 

MÉLITE. 

Nous  vous  quittons  du  reste. 

DORIS. 

J'aime  beaucoup  la  Foire. 

LÉANDRE. 

Oli  !  j'y  ris ,  sur  ma  foi , 
Du  meilleur  de  mon  ame,  et  sans  savoir  pourquoi. 
Madame,  avez-vous  vu  l'animal  remarquable 
Qui  tient  duchat,du  bœuf , presque  au  chameau  semblabl 
Et  le  fameux  Saxon  n'est-il  pas  amusant  ? 
Polichinelle  encore  est  fort  divertissant! 
INIa  foi  !  vive  Paris ,  c'est  une  grande  ville  ! 

MÉLITE.  à  Cephise. 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'en  réponde  mille. 

CÉPHISE. 

Il  interrompt  toujours. 

DORIS. 

Il  fait  tout  l'entretien. 
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BAPHNÉ,  has^  à  Léandre. 
Ne  vous  relâchez  pas. 

LÉANDRE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 
CÉPHISE,  aux  cinq  autres  femmes . 
Pourriez-vous  me  donner  des  nouvelles  d'Araminte? 

DORis  e?  MÉLiTE,  ensemble. 
Madame ,  elle  est... 

LÉANDRE. 

Elle  est  mariée  à  Philinte. 
cÉPHiSE,  à  Doris. 
Il  tient  bien  sa  parole! 

MÉLiTE,  à  Léandre. 

Elle  est  veuve. 

LÉANDRE. 

J'ai  tort. 

ISMENE,  à  part. 
D'avoir  parle  pour  lui  je  me  repens  bien  fort. 

DORIS,  à  Mélite. 
Aminte  est  mon  amie. 

MÉLITE. 

Et  je  suis  sa  voisine. 

LÉANDRE. 

Je  lui  tiens  de  plus  près,  car  elle  est  ma  cousine. 

MÉLITE. 

Elle  n'est  plus  ici. 

LÉANDRE. 

Sans  contestation. 
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D  o  R I  s  ,  à  Cép/iise. 
Vous  l'n-t-on  dit? 

LÉAWDRE,  interrompant  Cèphise  qui  étoit prête 
à  répondre  à  Doris. 
Avec  votre  permission. 

C  F.  PUISE. 

Eh  !  laissez  donc  parler. 

DOR  ÎS. 

Elle  se  remarie. 
DAPHNÉ,  has^  à  Léandre. 
Défendez-vous. 

léAlNDRe,  à  Doris. 

Un  mot. 
M  ÉLITE,  à  Céphise. 

Elle  est  en  Picardie... 
LÉANDRE,  r interrompant. 
Oh!  je  suis  son  cousin... 

D  o  R 1  s ,  à  Mélite. 

Par  le  dernier  courier... 
LÉANDRE,  V interrompant. 
Au  troisième  degré... 

M  É  L I T  E ,  à  Céphise. 

Jusiju'au  mois  de  janvier... 
LÉANDRE,  r interromp ant. 
Je  sors  d'un  sang  bourgeois... 

DORis,  à  Céphise. 

Elle  vient  de  m'écrire... 
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MÉLiTE,  «  Céphise. 
Je  dois... 

L  É  A  N  D  R  E  ,  l'interrompant. 
Et  je  me  fais  un  honneur  de  le  dire. 

CÉPHISE. 

Mais... 

MÉLITE. 

Dans  ce  pays-là  comme  j'ai  quelques  biens... 
LÉ  ANDRE,  l'interrompant. 
Je  le  suis... 

DORIS. 

Elle  épouse  un  conseiller  d'Amiens... 

MÉLITE. 

J'y  dois  aller  bientôt... 

L  É  A  N  D  R  E ,  l'interrompant. 

Du  côté  de  ma  mère... 

DORIS. 

C'est  un  riche  parti... 

MÉLITE. 

Je  pars  avec  mon  frère. 
CÉPHISE,  aux  cinq  autres  femmes. 
Mesdames... 

L  É  A  N  D  R  E .  l'interrompant. 
Il  est  sûr... 

CÉPHISE. 

Mais,  monsieur... 
DAPHNÉ,  à  Léandre. 

Tenez  bon  ! 
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L i'  A IV  n  R i:,  M É L 1 T E  et  n  o  ris,  ensemble. 
Madame... 

DAPiiNÉ,  <i  Léandre, 
Allons,  poussez,  car  vous  avez  raison. 
(^Léandre,  M  élite,  Boris,  Ccphise ,  et  Jsmene 
parlent  tous  à  la  fois.  ) 
L  É  A.N  D  R  E,  aux  slx  femincs. 
On  me  conteste  en  vain  ce  que  je  certifie: 
On  ne  ii)'aj)()rendra  pas  ma  généalogie  ; 
Mieux  qu'un  autre,  je  crois,  je  dois  en  être  instruit, 
Puisque  cent  et  cent  fois  mon  père  me  l'a  dit. 

M  É  L 1 T  E ,  à  Doris. 
Comme  je  la  connois  dès  la  plus  tendre  enfance, 
Qu'elle  eut  toujours  en  moi  beaucoup  de  confiance, 
Ne  pouvant  me  parler  elle  m'écrit  souvent, 
Et  je  lui  fais  aussi  réponse  exactement. 

DOR  rs. 
A  vous  dire  le  vrai ,  la  provnice  m'ennuie: 
Car  je  hais  les  façons  et  la  tracasserie; 
Et  si  je  n'espërois  de  bientôt  revenir, 
Je  ne  pourrois  jamais  me  résoudre  à  partir. 

c  É  p  H I  s  E ,  à  Léandre. 
Il  ne  se  vit  jamais  une  chose  semblable! 
Il  faut  avoir  l'esprit ,  Ihumeur  insupportable  ; 
Et  c'est  un  procédé,  monsieur, des  plus  choquans 
Que  de  fenner  ainsi  loujourss  la  bouche  aux  gens. 

ISMENE,  à  Léandre. 
Je  me  joins  à  madame,  et  ne  puis  plus  me  taire 
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Sur  Yos  façons  d'agir,  sur  votre  caractère; 
J'en  suis  scandalisée;  et  par  votre  caquet 
Vous  détruisez,  monsieur,  tout  ce  que  j'avoisfait. 

m:élite,  à  Doris. 
Si  vous  voulez  mander... 

DORIS. 

Vous  connoissez  Chrisante? 
LÉANDRE,  aux  SIX  femmes. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  An)inle  est  ma  parente, 
Mesdames  ;  car  Aminte  est  fille  de  Damon, 
Gentilhomme  servant,  et  petit-fils  d'Orgon  , 
Lequel  Orgon  étoit  propre  neveu  d'Argante, 
Célèbre  partisan  et  frère  de  Dorante  ; 
Lequel  Dorante  avoit  en  hymen  clandestin 
Epousé  par  amour  Guillemette  Patin; 
Laquelle  Guillemette  étoit,  ne  vous  déplaise, 
Fille  du  second  lit  d'Angélique  la  Chaise, 
Et  laquelle  Angélique... 

(  il  tousse.  ) 

M  É  L  I  T  E. 

Oh  !  laquelle  ,  lequel. .. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

(  elle  sort.  ) 

L  É  A  N  D  R  E ,  aux  cùiq  femmes  qui  sont  restées. 
Du  coté  patern;4, 
Si  j'ai  bonne  mémoire,  étoit  sœur  d'î!ij)polyte... 

(  il  crache.  ) 
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Doiiis,  à  part. 
Qu'une  nazarde...  Mais  il  vaut  mieux  que  je  quitte, 

(  elle  sort.  ) 
L  É AN  D  R E ,  aux  quatre  feiïimes  restées. 
Et  ladite  Ilippolyle  eloit  sœur,  d'autre  part, 
De  l'avocat  Martin,  dit  Babille,  ou  Braillard, 
Qui  mourut  en  parlant.  Ledit  Martin  Babille 
Etoit  mon  trisaïeul... 

(  il  fait  une  courte  pause,  ) 
HORTEiNSi:,  à  part. 

C'est  un  mal  de  famille!... 
Fuyons...  Sauve  qui  peut! 

i^elle  s'en  va.) 
LÉ  ANDRE,  7  éprenant  son  récit: ,  et  s' adressant 
aux  trois  femmes  restées. 

J'ai  son  portrait  chez  moi, 
Et  lui  ressemble  fort...  On  voit  par  là,  je  croi, 
Qu'Aminte...  Attendez  donc  ;  j'oubliois  de  vous  dire 
Que  ce  fameux  Martin  sortoit  d'une  Delpliire, 
Laquelle  descendoit  du  vicomte  de  Quer, 
Bas-Breton  de  naissance,  et  seigneur  de  Ouimper. 
Ce  vicomte  de  Quer,  remarquez  bien  ,  de  grâce... 

(  il  éternue.  ) 
ISMENE,  à  part. 
Que  monsieur  est  un  sot...  J'abandonne  la  place. 

(  elle  sort  en  colère.  ) 
L  É  A N  D  R  E ,  aux  clcux  femmes  restées. 
Fut  grand  homme  de  guerre ,  et,  de  mestre-de-camp , 
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Donna  dans  le  commerce  et  devint  trafiquant. 
Or  donc,  pour  revenir,  pour  èlre  laconique, 
Martin  Braillard  Babille  étoit  oncle  d'Enrique, 
Major  et  gouverneur  de  Quimpercorentin. 
Je  dois  avoir  sa  place,  et  le  dis  à  dessein. 
Enrique  donc,  neveu  de  Martin... 

(  il  se  mouche.  ) 
cÉPHiSE,  à  part. 

Ah  î  j'expire, 
J'étouffe,  et  je  m'en  vais. 

(  elle  sort.  ) 
DAPHNÉ,  à  part. 

Moi ,  je  crevé  de  rire. 
(  elle  s'en  va.  ) 

SCENE  X. 

L  E  AN  D  R  E ,  seul ,  sans  s'en  appercevoir^  et 
continuant  son  récit. 

Hérita  de  ses  biens  ;  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoit  à  son  décès  laissé  qu'un  fils  bâtard, 
Mort  depuis  en  Espagne;  et  pour  toute  famille 
De  son  épouse  Alix  n'avoit  eu  qu'une  fille. 
Trépassée,  enterrée,  un  an  avant  sa  mort, 
Qui  promettoit  beaucoup,  et  qu'il  cliérissoit  fort. 
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SCENE  XL 

LEANDRE,  NERTNE,  venant,  et  se  tenant  der- 
rière Léandre pour  l' écouter  sans  q  uil  la  voie. 

LÉ  AND  RE. 

Enriqiie  combattit  et  sur  mer  et  sur  terre, 

Et  laissa  les  trois  quarts  de  son  corps  à  la  guerre; 

Car  il  perdit  un  œil  à  Gand  ,  le  fait  est  siir  , 

La  cuisse  droite  à  Mons,  le  bras  gauche  à  Namur. 

Il  n'aimoit  pas  le  vin ,  et  haïssoit  les  femmes... 

Je  le  dis  à  regret  ;  excusez-moi ,  mesdames  : 

De  vous  fâcher  en  rien... 

KÉRiNE,  derrière  lui. 

Vous  êtes  bien  poli. 
LÉANDRE,  se  retoumant  et  s'appercevujit 
que  les  six  femmes  l'ont  quitté. 
Ah!  Nérine  ,  c'est  toi...  Mais  je  suis  seul  ici!... 
Je  m'en  serois  doute  !...  Peste  soit  des  femelles  ! 
Dans  tous  leurs  entretiens  elles  sont  éternelles. 
Veulent  parler,  parler,  et  n'écouter  jamais. 
Ces  bavardes  sur-tout ,  bon  dieu  !  que  je  les  hais  !.. 
Le  talent  le  plus  rare  et  le  plus  nécessaire  , 
Sur-tout  dans  une  femme,  est  celui  de  se  taire. 

NÉRINE. 

Ah!  monsieur,  quel  exploit!  avoir  ainsi  défait, 
Su  vaincre,  surpasser  en  babil,  en  caquet, 
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Six  femmes  à  la  fois,  et  leur  donner  la  fuite! 
Quelles  femmes  encor  !  la  braillarde  jMélite, 
L'éternelle  Cëpbise,  et  la  rogue  Doris, 
Causeuses  par  état ,  s'il  en  est  dans  Paris. 
Après  être  sorti  vainqueur  de  cette  affaire, 
Qui  peut  vous  refuser  le  surnom  de  commère? 

LÉANDRE,à  part. 
Voyez  la  médisance  !  à  peine  ai-je  eu  le  tems 
De  dire  quatre  mots,  de  desserrer  les  dents... 
Mais  je  sors. 

WÉRINE,  lui  présentant  une  lettre. 
Attendez...  Voici  certaine  lettre 
Qu'on  vient  de  me  donner,  monsieur,pour  vous  remettre. 

LÉ  AN  D  R  E ,  prenant  la  lettre  et  l'ouvrant 
Elle  vient  de  l'abbé...  Voyons  ce  qu'elle  dit. 
(  il  lit  haut,  ) 
«  Comme  on  ne  sauroit  vous  parler,  monsieur,  je 
«  prends  le  parti  de  vous  écrire.  Vous  venez  d'échouer 
(c  clans  l'affaire  en  question,  pour  avoir  trop  parlé  et 
«  n'avoir  jDas  assez  agi,  et  faute   de  vous  être  rendu 
(c  chez  moi  quand  j'ai  envoyé  mon  laquais.  Vous  n'en 
«  sauriez  douter,  puisque  Valere  vient  d'obtenir  le 
«  gouvernement  par  l'entremise  delà  personne  même 
t<  chez  qui  je  devois  vous  mener  ce  matin, 

l'abbé  Beiffard.  m 

Tf  É  R  I  N  E. 

J'approuve  cette  lettre,  et  c'est  fort  bien  écrit. 

21.  'î6 
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LÉANDRE,  à  part. 
L'Injustice  est  criante,  et  je  devoispeii  craindre... 
Mais  j'aurai  le  plaisir  d'aller  partout  m'en  plaindre; 
Et  Glarice  vaut  mieux  que  cent  gouvernemens. 

SCENE  XII. 

VALERE,  LEANDRE,  CEPHISE,  CLARICi:, 
NERINE. 

c  É  p  II I  s  E ,  à  Valere  en  montrant  Léandre. 
Vous  saurez  devant  lui  quels  sont  mes  sentimens, 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  tarder  davantage. 

LÉANORE. 

Madame,  en  ce  moment  j'attends  votre  suffrage. 

KÉ  R I N  E ,  à  Céphise, 
De  Quimpercorentin  Valere  est  gouverneur. 

CÉPHISE,  en  montrant  Valere . 
Je  viens  d'en  être  instruite,  et  fais  choix  de  monsieur. 

LÉANDRE. 

Contre  les  sentimens  que  vous  faisiez  paroître? 

CÉPHISE. 

Je  n'avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoître  , 
Et  je  ne  savois  pas  que  vous  étiez  entin 
Arriere-petit-fils  du  célèbre  Martin, 
VALERE,  à  Léandre. 
Vous  serez  de  ma  noce. 
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CLARicE,  à  Léandre. 

Ami,  maîtresse,  affaire, 
Vous  perdez  tout,  monsieur,  pour  n  avoir  su  vous  taire. 

NÉRiNE,  à  Léandre. 
Monsieur  le  gouverneur,  je  vous  baise  les  mains. 
(  Céphise ,  Clarice ,  Valere  et  Nérine  sortent  ) 

SCENE  XIII. 

LEANDRE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre^à  ces  discours  malins; 
Mais ,  pour  me  consoler  de  ce  qui  les  fait  rire , 
Allons  chercher  quelqu'un  à  qui  pouvoir  le  dire... 
i^il  fait  quelques  pas  pour  sortir^  et^  revenant , 
s'adresse  au  parterre.) 
Messieurs ,  un  mot  avant  que  de  sortir. 
Je  serai  court ,  contre  mon  ordinaire. 
Si  par  bonheur  j'ai  pu  vous  divertir, 
Si  mon  babil  a  su  vous  plaire, 
Daignez  le  témoigner  tout  haut; 
Si  je  vous  déplais  au  contraire, 
Retirez-vous  sans  dire  mot; 
N'imitez  pas  mon  caractère. 

FIN   »U   BABILLARD. 
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EXAMEN 
DU  BABILLARD. 


Il  n'y  a  aucune  observation  à  fiûre  sur  l'intrigue  de 
cette  pièce  :  tout  est  sacrifié  au  personnage  principal. 
L'auteur  l'avoit  d'abord  foite  en  cinq  actes  ;  elle  n'eut 
aucun  succès:  il  la  réduisit  à  trois;  on  la  trouva  en- 
core trop  longue  ;  enfin  il  n'en  fit  qu'un  acte  très 
court  oïl  le  Babillard  est  presque  toujours  en  scène  : 
c'étoit  le  seul  moyen  de  mettre  au  théâtre  ce  caiactere, 
qui  ne  peut  être  lié  à  aucune  intrigue,  et  qui  ne  plaît 
que  par  des  travers  absolument  incompatibles  avec 
toute  idée  suivie. 

Personne  mieux  que  Boissy  n'étoit  en  état  de  peindre 
ce  ridicule.  Il  avoit  une  facilité  étonnante  pour  la  ver- 
sification ;  il  négligeoit  de  lier  ses  idées  parles  règles 
du  raisonnement ,  ou  du  moins  par  des  transitions; 
n'aimant  pas  le  travail ,  il  se  contentoit  d'effleurer  les 
sujets  qu'il  traitoit  ;  quelque  chose  de  brillant ,  qui 
dans  son  style  tenoit  plutôt  à  d'agréables  cliquetis  de 
mots  qu'à  une  véritable  élégance,  faisoit  excuser  le 
désordre  et  l'incohérence  de  ses  idées  :  il  avoit  donc  , 
comme  auteur,  les  défauts  d'un  babillard  de  société, 
et  sans  effort  il  pouvoit  dessiner  ce  personnage. 

Le  mérite dece petit  oxivrage  consiste dansl'étonnante 
volubilité  du  rôle  de  Léandre  ;  volubilité  qui  se  fait 


4o(i  1<:  \  V  M  i: N  DU  BABILLA B D. 

sentir  iiK^nu^  «mi  le  lisant.  Il  seroit  impossible  de  réciter 
ce  rôle  avec  lenteur  :  railleur  vous  entraîne  malgré 
vous  ;  vous  passez  avec  lui  (.l'une  idée  a  une  autre  ; 
les  oppositions  les  plus  fortes  n'arrêtent  point  ;  et  le 
style  ne  vous  offrant  aucun  mot,  aucune  tournure 
qui  vous  retiennent,  vous  vous  précipitez  involontai- 
rement dans  le  désordre  de  ce  singulier  caractère.  La 
scène  des  six  femmes  est  originale  et  piquante  ;  c'est 
la  seule  qui  soit  vraiment  dramatique.  Du  reste,  coïnme 
nous  l'avons  observé,  toute  discussion  sur  le  fond  et 
sur  la  marche  de  cette  comédie  seroit  superflue. 


FIN  DE  L   EXAMEN   UXJ   BABILLARD. 


LE  FRANÇOIS 

3 

A  LONDRES, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 

DE  BOISSY, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  19  juillet  1727. 


ACTEURS. 


LE  MARQUIS  DE  POLINVILLE,  1  ^ 

}  François. 
LE  BARON  DE  POLINVILLE,        3 

LE  LORD  CRAFF,  peie  d'Eliante. 

LE  LORD  HOUZEY,fils  du  lord  Craff. 

JACQUES  ROSBIF,  négociant  anglois. 

É LIANTE,  veuve  angloise. 

FINETTE,  suivante  françoise,  attachée  à  Eliante. 


La  scène  est  à  Londres ,  dans  un  hôtel  garni. 


LE  FRANÇOIS 

A  LONDRES, 
COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  DE  POLÏNVILLE  ,  LE  BARON 
DE  POLÏNVILLE. 

LE  MARQUIS. 

C(E  n'ëtoit  pas  la  peine  de  me  faire  quitter  Paris, 
le  centre  du  beau  monde  et  de  la  politesse  ;  et  je 
me  serois  bien  passé  de  voir  une  ville  aussi  triste 
et  aussi  mal  élevée  que  Londres. 

LE    BARON. 

Je  t'excuse,  Marquis;  tu  en  parlerois  autrement 
si  tu  avois  eu  le  tems  de  la  mieux  connoître. 

LE    MARQUIS. 

Non,  Baron:  je  connois  assez  mon  Londres, 
quoique  je  n'y  sois  que  depuis  trois  semaines. 
Tiens,  ce  que  les  Anglois  ont  de  mieux  c'est  qu'ils 
parlent  françois,  encore  ils  l'estropient. 
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LE    BA.RON. 

Eh  !  nous  l'estropions  nous-mêmes  pour  la  plu- 
part, et  cependant  nous  ne  parlons  que  notre 
langue.  Leur  conversation  est  pleine  de  bon  sens. 

LE    MA.UQUIS. 

Leur  conversation?  ils  n'en  ont  point  du  tout. 
Ils  sont  une  heure  sans  parler,  et  n'ont  autre  chose 
à  vous  dire  que  How  dojou,  comment  vous  por- 
tez-vous? Cela  fait  un  entretien  bien  amusant. 

LE  BARON. 

Les  Anglois  ne  sont  pas  brillans,mais  ils  sont 
profonds. 

LE    TilARQUIS. 

Veux-tu  que  je  te  dise?  au  lieu  de  passer  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  un  café  à  politiquer 
et  à  lire  des  chiffons  de  gazettes,  ils  feroient  mieux 
de  voir  bonne  compagnie  chez  eux,  d'apprendre 
à  mieux  recevoir  les  honnêtes  gens  qui  leur  ren- 
dent visite ,  et  à  sentir  un  peu  mieux  ce  que  vaut 
un  joli  homme. 

LE    BARON. 

Sais-tu  bien  ,  Marquis,  puisque  tu  m'obliges  à 
te  parler  sérieusement ,  qu'il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  têtes  folles  comme  la  tienne  pour  achever 
de  nous  décrier  dans  un  pays  où  notre  réputation 
de  sagesse  n'est  pas  trop  bien  établie  ,  et  que  tu 
as  déjà  donné  deux  ou  trois  scènes  qui  t'ont  fait 
connoître  de  toute  la  ville? 
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LE    MARQUIS. 

Tant  mieux  ;  les  gens  de  mérite  ne  perdent  rien 
à  être  connus. 

LE  BARON. 

Oui  ;  mais  le  malheur  est  que  tu  n'es  pas  ici 
connu  en  beau  :  on  t'y  tourne  partout  en  ridicule  ; 
on  dit  que  tu  es  un  gentilhomme  francois  si 
zélé  pour  la  politesse  de  ton  pays,  que  tu  es  venu 
exprès  à  Londres  pour  l'y  enseigner  publique- 
ment, et  pour  apprendre  à  vivre  à  toute  1  Angle- 
terre. 

LE    MARQUIS. 

Elle  en  auroit  grand  besoin  ,  et  j'en  serois  très 
capable. 

LE    BARON. 

Mais  sais-tu  ,  mon  petit  parent,  que  l'amour 
aveugle  que  tuas  pour  les  manières  françoises  te 
fait  extravaguer?  qu'au  lieu  de  vouloir  assujettir 
à  ta  façon  de  vivre  une  nation  chez  qui  tu  es,  c'est 
à  toi  à  te  conformer  à  la  sienne,  et  que  sans  la 
sage  police  qui  règne  dans  Londres  tu  te  serois 
déjà  fait  vingt  affaires  pour  une? 

LE    MARQUIS. 

Mais  sais-tu,  mon  grand  cousin  ,  que  trois  ans 
de  séjour  que  tu  as  fait  à  Londres  t'ont  furieuse- 
ment gâté  le  goût ,  et  que  tu  y  as  même  pris  un 
peu  de  cet  air  étranger  qu'ont  tous  les  habitans 
de  cette  ville? 
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LF    BARON. 

Les  habitans  de  cette  ville  ont  l'air  étranger? 
Que  diable  veux-tu  dire  par  là  ? 

r.K    MARQUIS. 

Je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  qu'il  faut  avoir, 
cet  air  libre,  ouvert ,  empressé,  prévenant,  gra- 
cieux, l'air  par  excellence  ;  en  un  mot,  l'air  que 
nous  avons  nous  autres  François. 

LF,    BARON. 

Il  est  vrai,  messieurs  les  Anglois  ont  tort  d'a- 
voir l'air  anglois  chez  eux  ;  ils  devroient  avoir  à 
Londres  l'air  que  nous  avons  à  Paris. 

LE    MARQUIS. 

Ne  crois  pas  rire.  Comme  il  n'y  a  qu'un  bon 
goût,  il  n'y  a  aussi  qu'un  bon  air,  et  c'est  sans 
contredit  le  nôtre. 

LE    BARON. 

C'est  ce  qu'ils  te  disputeront. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi  je  leur  soutiens  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  l'air  que  nous  avons  en  France  est  un  homme 
qui  fait  tout  de  mauvaise  grâce  ,  qui  ne  sait  ni 
marcher,  ni  s'asseoir  ,  ni  se  lever,  ni  tousser,  ni 
cracher,  ni  éternuer,  ni  se  moucher;  qu'il  est 
par  conséquent  un  homme  sans  manières; qu'un 
homme  sans  manières  n'est  présentable  nulle 
part,  et  que  c'est  un  homme  à  jeter  par  les  fenê- 
tres qu'un  homme  sans  manières. 
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LE    BARON. 

Oh!  monsieur  le  Marquis  des  manières,  si 
vous  trouviez  à  les  troquer  contre  un  peu  de 
bon  sens  ,  je  vous  conseillerois  de  vous  défaire 
d'une  partie  de  ces  manières. 

LE    MARQUIS. 

C'est  pourtant  à  ces  manières  dont  tu  me 
fais  tant  la  guerre,  que  j'ai  l'obligation  d'une 
conquête,  mais  d'une  conquête  brillante. 

LE    BARON. 

Voilà  encore  la  maladie  de  nos  François  qui 
voyagent.  Ils  sont  si  prévenus  de  leur  prétendu 
mérite  auprès  des  femmes,  qu'ils  croient  que  rien 
ne  résiste  aux  brillans  de  leurs  airs ,  aux  charmes 
de  leurs  personnes ,  et  qu'ils  n'ont  qu'à  se  mon- 
trer pour  charmer  toutes  les  belles  d'une  con- 
trée. Un  regard  jeté  par  hasard  sur  eux,  une 
politesse  faite  sans  dessein ,  leur  est  un  sûr  garant 
d'une  victoire  parfaite.  Ils  s'érigent  en  petits  con- 
quérans  des  cœurs;  et,  de  l'air  dont  ils  quittent 
la  France,  ils  semblent  moins  partir  pour  un 
voyage  qu'aller  en  bonne  fortune.  Mais,  Mar- 
quis... 

LE    MARQUIS. 

Mais,  Baron  éternel,  ce  n'est  pas  sur  un  regard 
équivoque,  sur  une  simple  civilité,  que  je  suis 
assuré  qu  on  m'aime  ;  c'est  parceque  l'on  me  l'a 
dit  à  moi-même ,  parlant  à  ma  personne. 
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LE    BARON. 

Eh  î  peut-on  savoir  quel  est  ce  rare  objet? 

LE    MARQUIS. 

C'est  une  jeune  veuve  de  Cantorbcry,  fille  d'un 
lord,  belle,  riche,  qui  est  à  l^ondres  pour  affaires. 
Le  hasard  m'a  procuré  sa  connoissance.  Je  suis 
venu  exprès  loj^er  dans  cet  hôtel  garni ,  où  elle 
demeure  depuis  huit  jours  qu'elle  a  changé  de 
quartier. 

LE    BARON. 

On  la  nomme? 

LE    MARQUIS. 

Eliante. 

LE    E  A  R  O  N. 

Eliante?  Je  la  connois;  je  l'ai  vue  plusieurs 
fois  chez  Clorinde,  une  de  ses  amies.  C'est  une 
dame  du  premier  mérite. 

LE    MARQUIS. 

Mais  tu  m'en  parles  d'un  ton  à  me  faire  croire 
qu'elle  ne  t'est  pas  indifférente? 

LE    BARON. 

Il  est  vrai ,  je  ne  le  cache  point ,  c'est  de  toutes 
les  femmes  que  j'ai  vues  celle  dont  je  chercherois 
la  possession  avec  plus  d'ardeur  ;  et  je  t'avouerai 
franchement  que,  s'il  dépendoit  de  moi ,  il  n'est 
rien  que  je  ne  fisse  pour  te  supplanter. 
LE  MARQUIS,  éclatant  de  rire. 

Toi,  me  supplanter?  moi? 
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LE    BARON. 

Oui,  toi-même  ;  j'aurois  cette  audace. 

LE    MARQUIS. 

Je  voudrois  voir  cela.  Mais  dis-moi,  mon  très 
cher  cousin,  sait-elle  les  sentimens  que  tu  as  pour 
elle? 

LE    BARON. 

Je  crois  qu'elle  les  ignore. 

LE    MARQUIS. 

Tu  me  fais  pitié,  mon  pauvre  garçon;  et,  si 
lu  veux,  je  me  charge  de  les  lui  apprendre  pour 
toi. 

LE  BARON. 

Tu  es  trop  obligeant  ;  je  prendrai  bien  cette 
peine-là  moi-même,  et  je  n'attends  que  l'occasion. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  parbleu  !  je  veux  te  la  procurer  ;  (  apper- 
cevant E liante.)  et,  sans  aller  plus  loin,  voici 
Eliante  elle-même  qui  vient  fort  à  propos  pour 
cela. 

SCENE  IL 

ELIANTE,  LE  MARQUIS,  LE  BARON. 

LE  MARQUIS,  à  Eliante. 
Madame,  vous  voulez  bien  que  je  vous  pré- 
sente un  gentilhomme  françois:  il  est  mon  pa- 
rent et  mon  rival  tout  ensemble.  Il  vous  a  vue 
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cho/  Cloiinde:  vous  avez  fait  sa  conqurtesans  le 
savoir;  il  cherche  l'occasion  de  vous  le  déclarer  : 
elle  s'offre;  je  la  lui  procure. 

ÉLI  ANTE. 

En  vérité,  Marquis... 

LE    MARQUIS. 

Sous  un  air  timide  et  discret  c'est  un  ç^arçon 
dangereux,  je  vous  en  avertis!  Il  veut  me  sup- 
planter, madame;  il  veut  me  suj^planter. 

ÉLIANTE. 

Brisons  là;  c'est  pousser  trop  loin  la  plaisan- 
terie. 

LE    BARON. 

Madame ,  la  plaisanterie  ne  tombe  que  sur  moi  ; 
je  la  mérite.  Le  Marquis  en  badinant  n'a  dit 
que  la  vérité.  Pardonner  uïi  transport  dont  je  n'ai 
pas  été  le  maître:  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui 
avouer  que  je  n'avois  jamais  rien  vu  de  si  ado- 
rable que  vous,  et  de  lui  témoigner  une  surprise 
mêlée  de  dépit  sur  ce  qu'il  vient  de  me  dire 
qu'il  avoit  le  bonheur  d'être  aimé  de  vous. 
ÉLIANTE,  au  Marquis. 

Quoi  !  monsieur,  vous  êtes  capable... 

LE    MARQUIS. 

Eh  1  madame ,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  Vous 
êtes  femme  de  condition,  je  suis  homme  de  qua- 
lité; vous  êtes  riche,  j'ai  du  bien  ;  vous  êtes 
veuve ,  je  suis  garçon  ;  vous  avez  dix-neuf  ans  , 
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j'en  ai  vingt-quatre;  vous  êtes  belle,  je  suis  ai- 
mable; nous  sommes  faits  l'un  pour  l'autre;  nous 
nous  aimons  tous  deux  ,  à  quoi  bon  le  cacher? 

É  L  I  A  N  T  E. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas,  monsieur;  et  quand 
cela  seroit ,  je  veux  qu'on  ait  de  la  discrétion: 
j'aime  le  mystère. 

LE    M  A R  Q  U  r  s. 

Le  mystère  ,  madame?  Ah  !  fi  !  le  mauvais  ra- 
goût ! 

ÉLIANTE. 

Oui,  en  France,  où  l'on  n'aime  que  par  air,  où 
l'on  n'aspire  à  être  aimé  que  pour  avoir  la  vanité 
de  le  dire,  où  l'amour  n'est  qu'un  simple  badi- 
nage,  qu'une  tromperie  continuelle,  et  où  celui 
qui  trompe  le  mieux  passe  toujours  pour  le  plus 
habile.  Mais  ce  n'est  pas  ici  de  même  :  nous  som- 
mes de  meilleure  foi;  nous  n'aimons  uniquement 
que  pour  avoir  le  plaisir  d'aimer;  nous  nous  en 
faisons  une  affaire  sérieuse;  et  la  tendresse  parmi 
nous  est  un  commerce  de  sentimens  ,  et  non  un 
trafic  de  paroles. 

LE    MARQUIS. 

Mais  il  faut  toujours  avoir  quelqu'un  à  qui  l'on 
puisse  conter  ses  amours  :  dans  le  roman  le  plus 
exact  il  n'y  a  point  de  héros  qui  n'ait  son  confi- 
dent :  j'ai  pris  le  Baron  pour  le  mien;  il  est  garçon 
discret ,  et  je  suis  dans  la  règle. 

21.  27 
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LE    BARON. 

J'aurai  (le  la  discrétion  par  rapport  à  madame; 
car  pour  toi  rien  ne  m'oblige  à  garder  le  secret: 
c'est  un  aveu  que  tu  m'as  fait  par  vanité  ,  et  non 
pas  une  confidence. 

lî;  L I A  JN  T  E  ,  au  Marquis. 
Je  vous  trouve  admirable  ! 

LE  MARQUIS,  au  BaroTi. 
Raron ,  prends  congé  de  madame.  Tu  n'as  pas 
l'esprit  de  t'appercevoir  que  tu  l'ennuies?  Tu  lui 
dis  des  choses  désagréables;  tu  la  gènes:  tu  es  ici 
de  trop. 

F.  L I A  N  T  E  ,  montrant  le  Baron. 
Si  quelqu'un  est  ici  de  trop,ce  n'est  pas  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  je  vois  pour  le  coup  que  vous  êtes  pi- 
quée. Pour  vous  punir  je  vous  laisse  avec  lui. 
Qu'il  vous  entretienne,  madame  ,  qu'il  vous  en- 
tretienne ;  je  n'y  perdrai  rien  :  vous  m'en  goûterez 
mieux  tantôt.  (  il  sort.  ) 

SCENE  III. 

ELIANTE,  LE  BARON. 

ÉLIANTE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  François? 
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LE    lîAllON. 

Daignez ,  madame  ,  ne  pas  les  confondre  tous 
avec  lui  ;  et  soyez  persuadée  qu'il  en  est... 

ÉLIANTE. 

Je  le  sais  ,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  assez  in- 
juste ni  assez  déraisonnable  pour  ne  pas  sentir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  vous  et  lui,  et  pour 
ne  pas  vous  accorder  toute  l'estime  que  vous 
méritez. 

LE    BARON. 

Oui ,  vous  m'estimez,  madame,  et  vous  aimez 
le  Marquis. 

ÉLiANTE,  agitée. 

Moi,  j'aime  le  Marquis  !  Qui  vous  l'a  dit,  mon- 
sieur? 

LE  BARON. 

Votre  émotion ,  l'air  même  dont  vous  vous 
défendez. 

EL  r  A  IV  TE. 

Non  ,  je  le  méprise  trop  pour  l'aimer. 

LE    BARON. 

Je  m'y  connois  ,  madame:  un  pareil  mépris 
n'est  qu'un  amour  déguisé.  Vous  l'aimez  d'autant 
plus  que  vous  êtes  fâchée  de  l'aimer. 

ÉLI  ANTE. 

Eh  !  que  diriez-vous  si  j'en  épousois  un  autre  ? 

LE  BARON. 

Un  autre?  Que  je  serois  heureux  si  ce  choix 

27. 
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pouvoit  me  regarder  !  Vous  ne  sauriez  vous  ven- 
ger plus    noblement  du  Marquis ,  ni  faire  en 
même  tems  le  bonheur  d'un  homme  dont  vous 
soyez  plus  tendrement  aimée. 

ÉLI  ANTE. 

Monsieur  le  Baron. 

LE    B  ARON. 

Sans  me  faire  valoir  je  possède  un  bien  assez 
consideral)le,  je  sors  d'une  maison  assez  illustre, 
et  j'ai  pour  vous  des  sentimens  si  distingués... 

É  L  I  A  N  T  E. 

Monsieur,Ia  chose  est  assez  sérieuse  pour  mé- 
riter une  mûre  réflexion  :  je  vous  demande  du 
tems  pour  y  penser. 

LE  BARON. 

Adieu,  madame,  je  vous  laisse.  L'amour  vous 
parle  pour  le  Marquis  ;  vous  l'aimez  toujours  : 
c'est  le  seul  défaut  que  je  vous  connoisse,  et  je 
crains  bien  que  vous  ne  vous  en  corrigiez  pas 
sitôt  !  (  il  sort.  ) 

SCENE  IV. 

ELIANTE. 

Oh!  je  m'en  corrigerai,  je  m'en  corrigerai  !  Je 
suis  femme ,  et  j'ai  pu  me  laisser  éblouir  par  les 
grâces  et  par  le  faux  brillant  d'un  mérite  super- 
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ficiel  ;  mais  je  suis  Angloiseen  même  tems  ,  par 
conséquent  capable  de  me  servir  de  toute  ma 
raison.  Si  le  Marquis  continue... 

SCENE  V. 

ELIANTE,  FINETTE. 

FiNETT  ^^présentanttiuîe  lettrée  à  Eliante. 
Madame,  voilà  une  lettre  qu'on  a  oublie  de 
vous  remettre  hier  au  soir. 

É  L  I A  N  T  E. 

Voyons...  C'est  mon  père  qui  m'écrit:  je  re- 
connois  l'écriture.  (  elle  lit.  ) 

«  Je  pars  en  même  tems  que  ma  lettre  ,  et  je 
«  serai  demain  à  Londres  sans  faute.  On  m'a  écrit 
«  que  votre  frère  hantoit  mauvaise  compagnie  , 
«  et  qu'il  venoit  de  faire  tout  nouvellement 
«  connoissance  avec  un  certain  marquis  franrois 
«  qui  achevé  de  le  gâter.  Comme  je  ne  puis  être 
«  à  Londres  que  trois  jours,  et  que  je  dois  de  là 
«  partir  pour  la  Jamaïque ,  j'ai  résolu  de  l'einme- 
«  ner ,  et  de  vous  marier,  avant  mon  départ, 
«  avec  Jacques  Rosbif:  c'est  un  riche  négociant , 
«  fort  honnête  homme,  et  qui  n'est  pas  moins 
«  raisonnable  pour  être  un  peu  singulier.  Voire 
«  extrême  jeunesse  ne  vous  permet  pas  de  rester 
«  veuve  ;  et  je  compte  que  vous  n'aurez  pas  de 
«  peine  à  vous  conformer  aux  volontés  d'un  père 
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«  cpu  ne  cliorclic  que  voire  avantage  el  qui  vous 

u  aime  tendrement. 

LoiiD  Cil  A  FF.  » 
FINETTE. 

Monsieur  votre  père  arrive  aujourd'liui  pour 
vous  marier  avec  Jae(j[ues  Rosbif?  Miséricorde! 
c'est  bien  l'Anglois  le  plus  disgracieux,  le  plus 
taciturne ,  le  plus  bi?;arre ,  le  plus  impoli ,  que  je 
connoisse. 

É  LIANTE. 

Ali  !  Finette  ,  quelle  nouvelle  !...  Mon  cœur  est 
agite  de  divers  waouvemens  que  je/ie  puis  accor- 
der: j'aime  le  Marqujç  ^  et  je  dois  p^ii  l'estimer  ; 
j'estime  le  Raron  ,  et  je  voudrois  l'aimer;  je 
hais  Rosbif,  et  il  faut  que  je  l  épouse,  puisque 
mon  père  le  veut. 

finette; 

Mais  ,  madame  ,  n'étes-vous  pas  veuve  ,  et  par 
conséquent  maîtresse  de  vous-même  ? 

ÉLIANTE. 

Ma  grande  jeunesse,  la  tendresse  que  mon  pert 
m'a  toujours  témoignée,  le  ])ien  même  que  je 
dois  en  attendre,  ne  me  permettent  pas  de  me 
soustraire  à  son  obéissance. 

FINETTE. 

Quoi  !  vous  pourrez,  madame  ,  vous  résoudre 
à  épouser  encore  un  homme  de  voire  nation 
après  ce  que  vous  avez  souffert  avec  votre  pre- 
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mier  mari?  Avez-vous  sitôt  oublie  la  triste  vie 
que  vous  avez  menée,  pendant  deux  ans  que 
vous  avez  vécu  ensemble  ?  toujours  sombre , 
toujours  brusque,  il  ne  vous  a  jamais  dit  une 
douceur;  se  levant  le  matin  de  mauvaise  humeur 
pour  rentrer  le  soir  ivre  ;  vous  laissant  seule 
toute  la  journée,  ou  réduite  à  la  passer  triste- 
ment avec  d'autres  femmes  aussi  malheureuses 
que  vous  ,  à  faire  des  noeuds  ,  à  tourner  votre 
rouet  pour  tout  amusement,  et  à  jouer  de  l'éven- 
tail pour  toute  conversation.  Mort  de  ma  vie  !  je 
ne  permettrai  pas  que  vous  fassiez  un  pareil  ma- 
riage, ou  vous  me  donnerez  mon  congé  tout-à- 
1  heure. 

É  L  T  A  N  T  E. 

Que  veux -tu  que  je  fasse  ? 

FINETTE. 

Que  vous  ayiez  le  courage  de  vous  rendre  heu- 
reuse ,  et  que  vous  épousiez  un  homme  de  mon 
pays,  un  François.  Considérez,  madame,  que 
c'est  la  meilleure  pâle  de  maris  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  qu'ils  doivent  servir  de  modèle  aux  au- 
tres nations;  et  qu  un  François  a  cent  fois  plus 
de  politesse  et  de  complaisance  pour  sa  femme 
qu'un  Anglois  n'en  a  pour  sa  maîtresse.  Une  belle 
dame  comme  vous  seroit  adorée  de  son  mari  en 
France.  Il  ne  croiroit  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur usage  de  son  bien  que  de  l'employer  à  se 
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ruiner  pour  vous;  il  n'auroit  pas  de  plus  grand 
j^Iaisir  (jue  de  vous  voir  brillante  et  parée  ,  at- 
tirer tous  les  regards,  assujettir  tous  les  cœurs  ; 
le  premier  appartement,  le  meilleur  carrosse 
et  les  plus  beaux  laquais  seroient  pour  madame. 
Vous  verriez  sans  cesse  une  loule  d  acioraleujs 
empressés  à  vous  plaire  ,  ingénieux  à  vous  amu- 
ser ,  étudier  vos  goùls,  prévenir  vos  désirs, 
s'épuiser  en  fêtes  galantes,  vous  promener  de 
plaisirs  en  plaisirs  ,  sans  que  votre  époux  osât  y 
trouver  à  redire ,  de  peur  d'être  sililé  de  tous  les 
honnêtes  gens. 

EL  I  AN  TE. 

Mais,  Finette,  comment  faut-il  m'y  prendre 
pour  déterminer  mon  père? 

F  I  N  E  T  T  E. 

Il  faut  lui  parler  avec  la  noble  fermeté  qui  con- 
vient à  une  veuve  ,  sans  sortir  du  respect  que  doit 
une  fille  à  son  père  ;  il  faut  lui  représenter  que 
les  maris  de  ce  pays-ci  ne  sont  pas  faits  pour  ren- 
dre une  femme  heureuse,  que  vous  en  avez  déjà 
fait  la  dure  expérience,  et  qu'il  s'offre  un  parti 
plus  avantageux  et  plus  conforme  à  votre  incli- 
nation ,  un  marquis  françois ,  jeune ,  riche ,  bien 
fait. 

É  L  I A  N  T  E. 

Mon  père  n'y  consentira  jamais.  Il  est  déjà  pré- 
veau contre  lui ,  comme  tu  Tas  vu  par  sa  lettre; 
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car  c'est  assurément  de  lui  dont  on  lui  aura  parlé. 

FINETTE. 

Mylord  Craff ,  votre  père,  est  un  homme  sensé; 
il  ne  sera  pas  difficile  de  lui  faire  entendre  raison. 

ÉLIAWTE. 

Moi-même  j'ai  lieu  de  n'être  pas  contente  du 
Marquis  ;  son  indiscrétion  et  son  étourderie... 

FINETTE. 

Bon  !  bon  !  il  faut  lui  passer  quelque  chose  en 
faveur  de  la  jeunesse  et  des  grâces,  [voyant pa- 
raître mylord Houzej^)  Mais  voici  mylord  Houzey, 
votre  frère  ;  c  est  du  fruit  nouveau  ! 

SCENE  VI. 

LE  LORD  HOUZEY  ,  ELIANTE ,  FINETTE. 

LE  LORD  HOUZEY,  «  EHaute. 
Eh  !  bon  jour  ,  ma  petite  sœur. 

lÉLIANTE. 

Bon  jour,  mon  frère.  Tu  le  rends  bien  rare  de- 
puis quelque  tems. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Que  veux-tu?  tu  as  changé  de  quartier,  et  je 
ne  sais  que  d'aujourd'hui  ta  nouvelle  demeure. 
D'ailleurs  depuis  que  je  ne  t'ai  vue  j'ai  été  en- 
traîné par  une  chaîne  de  plaisirs  ,  et  j'ai  fait  con- 
noissauce  avec  un  jeune  seigneur  françois  qu'on 
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appelle  le  marquis  de  Polinville.  C'est  bien  le 
garron  le  ])liis  aimable ,  le  plus  i^racieux  !...  Tiens  , 
moi  qui  brille  ,  sans  vanilë  ,  parmi  toul  ce  qu'il 
j  a  de  beaux  à  Londres,  je  ne  suis  qu'un  maus- 
sade auprès  de  lui ,  et  je  ne  compte  savoir  vivre 
que  du  jour  que  je  le  eonnois.  Ah  !  qu'il  m'a  ap- 
pris de  choses  en  cinq  ou  six  conversations,  et 
que  je  me  suis  façonne  aveclui  en  quatre  jours  de 
tems  !  Cela  n'est  pas  concevable  ,  et  tu  dois  me 
trouver  bien  chani5('  ! 

ÉLI  AWTK. 

Cela  est  vrai  ;  je  te  trouve  beaucoup  plus  ri- 
dicule qu'à  l'ordinaire. 

FINETTE,  au  lord  Houzej. 

Allez,  ne  la  croyez  pas;  je  ne  vous  ai  jamais  vu 
si  gentil.  /f^J 

LE  LORD  II o u z E Y,  à  Elicuite. 

J'ëtoissot,  timide,  embarrasse  quand  je  me 
trouvois  avec  des  dames  ,  je  ne  savois  que  leur 
dire  ;  mais  à  présent  ce  n'est  plus  cela.  Si  tu  me 
voyois  dans  un  cerc-le  de  femmes  ,  tu  serois  e'ton- 
née,  ma  petite  sœur.  3e  suis  sémillant,  je  badine, 
je  folâtre,  je  papillonne,  je  voltige  de  l'une  à 
l'autre,  je  les  amuse  toutes.  Je  parois  poli ,  res- 
pectueux en  public;  mais  je  suis  hardi,  entre- 
prenant tête  à  tête.  Rien  ne  plaît  plus  au  beau 
sexe  qu'une  noble  assurance. 
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É  L  I  A  iV  T  E. 

Tu  te  gâtes,  mon  frère ,  et  tu  deviens  libertin. 

FINETTE. 

Une  petite  pointe  de  libertinage  ne  messied 
point  à  un  jeune  homme  ,  et  rien  ne  le  polit  plus 
que  le  commerce  des  femmes. 

LE  LORD  HouzEY,  à  EUante. 

Finette  a  raison.  C'est  elle  qui  m'a  donné  la 
première  leçon  de  politesse:  je  ne  l'oublierai  pas. 
(  Finette  montre  de  l'enibarras^j  Elle  est  modeste , 
mes  louanges  la  font  rougir.  Ma  foi  !  vivent  les 
femmes  !  elles  sont  l'ame  de  tous  les  plaisirs.  Par 
exemple,  à  table  rien  n'est  plus  charmant  qu'une 
jolie  femme  en  pointe  de  vin  ,  qui  chante  un  air 
à  boire ,  ou  qui  s'attendrit  le  verre  à  la  main.  Nous 
autres  Angiois  nous  n'entendons  pas  nos  intérêts 
quand  nous  vous  bannissons  de  nos  parties.  Nous 
ne  buvons  que  pourboire,  et  nous  portons  la 
tristesse  jusqu'au  sein  de  la  joie.  Il  n'est  que  les 
François  pour  faire  agi  éablement  la  débauche  î 
J'ai  fait  avant  hier  avec  le  Marquis  le  pins  dé- 
licieux souper,  au  Lion  Rouge;  le  tout  accom- 
modé par  un  cuisinier  françois ,  et  servi  à  petits 
plats ,  mais  délicats.  Nous  étions  en  femmes. 
Tiens ,  ma  petite  sœur,  je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
plaisir  en  ma  vie. Que  d'esprit!  que  d  enjouement! 
que  de  volupté!  que  nous  finies...  que  nous  dîmes 
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de  jolies  choses  !  Je  t'y  souhaitai  plus  d'une  fois, 

tant  je  suis  bon  frère. 

li;  LIANTE. 

Le  marquis  françois  est  un  fort  bon  maître  !  Il 
vous  instruit  bien  à  ce  que  je  vois. 

LELORDHOUZEY. 

Je  veux  te  le  faire  connoître.  Il  ne  sera  pas  mal 
aisé  ,  car  je  viens  d'apprendre  qu'il  loge  dans  ce 
même  hôtel.  Je  lui  ai  déjà  parlé  de  toi,  sans  te 
nommer  pourtant...  Il  me  vient  une  idée.  Je  lui 
dois  donner  à  souper  ce  soir  au  I^jion  Rouge.  Tout 
est  déjà  commandé  pour  cela  ;  il  faut  que  tu  sois 
des  nôtres,  et  Finette  aussi. 

FINETTE  ,  faisant  la  révérence. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  monsieur. 

ÉLIANTE. 

Je  le  veux  bien  ,  mais  à  condition  que  mon 
père ,  qui  arrive  aujourd'hui ,  sera  aussi  de  la 
partie. 

LE  LORD  HOuzEY,  surpris. 

Mon  père  arrive  aujourd'hui? 

ÉLIANTE. 

Oui,  aujourd'hui  même;  et  vos  fredaines,  dont 
il   est  informé ,    sont   en  partie   cause  de  son 

voyage. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Il  vient  bien  mal  à  propos!...  Que  ces  pères 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée... 
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Adieu,  ma  sœur:  je  vais  contremander  le  sou- 
per et  déprier  nos  gens.  (  il  sort  ) 

SCENE  VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 

FIJN'ETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Il  se  gâte  plutôt,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  co- 
terie de  nos  beaux  d'Angleterre ,  engeance  ici 
d'autant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
ces de  vos  petits-maîtres  de  France  sans  en  avoir 
les  grâces,  [voyant  paraître  Jacques  Rosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FINETTE. 

Cela  est  naturel.  Allez,  rentrez,  madame... 
Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  lafrançoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement) 
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SCENE  VIII. 

JACQUES  ROSBIF,  FINETTE. 
[Finette fait  plusieurs  révérencesà  Jacques  Rosbif^ 

ROSBIF. 

Finissez,  avec  toutes  vos  révérences  qui  ne 
mènent  à  rien. 

FINETTE. 

Vous  êtes  naturellement  si  civil  et  si  honnête 
à  regard  ries  autres  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  l'être 
envers  vous. 

ROSBIF. 

Verbiage  encore  inutile.  Venons  au  fait.  Où  est 
Eliante? 

FINETTE. 

Elle  n'est  pas  visible. 

ROSBIF. 

Elle  doit  l'être  pour  son  prétendu. 

FINETTE,  éclatant  de  rire. 

Vous,  son  prétendu  ?  Ali  !  ah  !  ah! 

ROSBIF. 

Oui ,  moi-même.  Qu'esl-ce  qu'il  y  a  là  de  si 
plaisant? 
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FINETTE. 

Je  VOUS  demandepardon,  monsieur;  maisvotre 
figure  est  si  extraordinaire  que  je  ne  puism'em- 
pécher  d'en  rire. 

ROSBIF. 

Vous  êtes  une  impudente  avec  toute  votre  po- 
litesse. 

FINETTE. 

Mais ,  monsieur... 

ROSBIF. 

Je  m'appelle  Jacques  Rosbif,  et  non  pas  mon- 
sieur. Je  vous  ai  dit  cent  fois,  ma  mie,  que  ce 
nom-là  m'affligeoit  les  oreilles  :  il  y  a  tant  de  fa- 
quins qui  le  portent... 

FINETTE. 

Eh  bien!  Jacques  Rosbif,  puisque  Jacques 
Rosbif  y  a,  regardez-vous  dans  votre  miroir,  et 
rendez-vous  justice;  il  vous  dira  que  vous  n'êtes 
ni  assez  bien  mis  pour  être  présenté  à  la  tille  d'un 
lord ,  ni  assez  aimable  pour  être  son  mari.  Je  veux 
vous  faire  voir  un  jeune  marquis,  de  chez  moi , 
qui  loge  dans  cet  hôtel  ;  c'est  là  ce  qui  s'appelle 
un  joli  homme!  et  si,  ce  n'est  encore  rien  en  com- 
paraison de  nos  jeunes  seigneurs  de  la  cour. 

ROSBIF. 

Je  gage  que  c'est  cet  original  de  marquis  de 
Polinville  ;  je  ne  serai  pas  fâché  de  le  voir:  on 
m'en  a  fait  un  portrait  assez  ridicule. 
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FINETTE. 

Parlez  avec  plus  de  respect  d'un  François  ,  et 
sur-tout  d'un  François   homme  de  qualité. 

ROSBIF. 

Qu'est-ce  qu'elle  vient  me  chanter  avec  son 
homme  de  qualité  ?  Je  me  moque  d'une  noblesse 
imaginaire.  Les  vrais  gentilshommes  ce  sont  les 
honnêtes  gens  ;  il  n'y  a  que  le  vice  de  roturier. 

FINETTE. 

C'est  làle  discours  d'un  marchand  qui  voudroit 
trancher  du  philosophe.  (  vojant paraître  le  Mar- 
quis. )  Mais  je  voisentrer  monsieur  le  Marquis  lui- 
même.  Vous  allez  trouver  à  qui  parler. 

SCENE   IX. 

LE  MARQUIS,  ROSBIF,  FINETTE. 

FI  N  ETT  E ,  au  Marquis  ,  en  lui  montrant  Rosbif. 
Monsieur  le  Marquis  ,  voilà  un  homme  que  je 
vous  donne  à  décrasser  :  il  en  a  grand  besoin;  je 
vous  le  recommande.  Son  nom  est  Jacques  Rosbif; 
ne  l'oubliez  pas.  (e//e  sort.  ) 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  ROSBIF. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Elle  a  raison,  cet  homme  n'a  pas  l'air  avanta- 
geux. N'importe,  faisons-lui  politesse;  ne  nous 
démentons  point.  (âFiOsbif,quil  voit  le  regarder 
attentà'ement.)  Monsieur,  peut-on  vous  deman- 
der qui  est-ce  qui  me  procure  de  votre  part  l'hon- 
neur d'une  attention  si  particulière? 

ROSBIF. 

La  curiosité. 

LE    MARQUIS. 

Mais  encore,  ne  puis-je  savoir  à  quoi  je  vous 
suis  bon  ? 

ROSBIF. 

A  me  dire  au  vrai  si  vous  êtes  le  marquis  de 
Polinville. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  c'est  moi-même. 

ROSBIF. 

Cela  étant ,  je  m'en  vais  m'asseoir  pour  vous 
voir  plus  à  mon  aise.  (//  se  met  dans  un  fauteuil^ 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  sans  façon ,  monsieur,  à  ce  qu'il  me 
paroît  ? 

21.  aS 
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ROSBIF,  (ï un  ton plilegmatique. 
Allons,  courage,  donnez-vous  des  airs,  ayez 
des  fnroris,  dites-nous  de  jolies  choses;  je  vous 
regarde,  je  vous  écoute. 

LE    M/VRQITIS. 

Comment!  Jacques  Rosbif,  mon  ami,  vous 
raillez,  je  pense;  vous  tirez  sur  moi  !  Tant  mieux, 
morbleu  !  tant  mieux.  J'aime  les  gens  qui  mon- 
trent de  l'esprit,  et  même  à  mes  dépens.  Je  vois 
que  vous  êtes  venu  ici  pour  faire  assaut  d'esprit 
avec  moi.  [lui  présentant  la  main.)  Touchez  là; 
c'est  me  prier  d'une  partie  déplaisir.  Mais  prenez 
garde  à  vous,  je  suis  un  rude  joueur  ,  je  vous  en 
avertis:  j'en  ai  désarçonné  de  plus  fermes  que 
vous.  Quand  ma  cervelle  est  une  fois  écliauffée, 
vous  diriez  d'un  feu  d'artifice:  ce  ne  sont  que  fu- 
sées, ce  ne  sont  que  pétards...  Bz  !...  pif!  paf  !  pouf! 
un  coup  n'attend  pas  l'autre.  Eh  quoi  !  vous  avez 
déjà  peur  ?  Vous  avez  perdu  la  parole.  Allons  ,  du 
cœur;    défendez- vous:  ripostez -moi  donc;  je 
n'aime  pas  la  gloire  aisée.  Vous  débutez  par  un 
coup  de  feu  ,  et  vous  en  demeurez  là  ?...  Vous  ne 
répondez  rien  !...  là  ,  avouez  du  moins  votre  dé- 
faite... Hein?  plaît-il?...  J'enrage!  pas  le  mot!... 
Holà  !  hé  !  Jacques  Rosbif,  vous  dormez  ?  réveil- 
lez-vous. (  à  part.  )  Oh  !  parbleu  !  voilà  un  animal 
bien  taciturne  !  Je  crois  qu'il  le  fait  exprès  pour 
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m'impatienter,  mais  je  n'en  serai  pas  la  dupe. 
Je  vais  suivre  son  exemple  ,  et  faire  une  conver- 
sation à  Tangloise.  (  il  va  s' asseoir  vis-à-vis  Rosbif, 
le  regaiYÏant  long-terns  sans  rien  dire  ;  ensuite  il 
interrompt  son  silence  de  trois  ou  quatreh.o\\  do 
you  ,  qu'il  lui  adresse  en  le  saluant.  ) 

Si  quelqu'un  s'avisoit  d'écouter  aux  portes,  il 
seroit  bien  attrapé.  (  à  Rosbif.  )  C'est  donc  là, 
monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  En 
vérité  ,  il  faut  avouer  que  votre  conversation  est 
bien  agréable  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  avec 
vous  !  Où  prenez-vous  toutes  les  belles  choses  que 
vous  dites?  Il  vous  échappe  des  traits,  mais  des 
traits  dignes  d'être  imprimés  !  A  votre  place  j'au- 
rois  toujours  à  mes  côtési  un  homme  qui  écriroit 
toutes  mes  reparties  :  cela  feroit  un  beau  livre, 
au  moins! 

R  o  s  E I  F,  se  levant  brusquement. 

Il  nennuieroit  pas  le  public.  Il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  dire  des  fadaises,  et  se  retirer  que  d'en 
écouter...  Adieu...  Je  vous  ai  donné  le  tems  de  dé- 
ployer toute  votre  impertinence,  et  j'ai  voulu 
voir  si  vous  étiez  aussi  ridicule  qu'on  me  l'avoit 
dit.  Il  faut  vous  rendre  justice,  vous  passez  votre 
renommée.  Vous  avez  tort  de  vous  laisser  voir 
■pour  rien  :  vous  êtes  un  fort  joli  bouffon,  et  vous 
valez  bien  trois  schelins.  (  il  sort.  ) 

28. 
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LE    MARQUIS,    Seill. 

J'apprcndrois  à  parler  à  ce  brutal-là  s'il  portoit 
une  épee. 

SCENE  XI. 

ELIANTE,  LE  MARQULS,  FINETTE. 

FINETTE,  au  Marquis. 
Eh  bien!  monsieur,  avez -vous  dégourdi  notre 
homme  ? 

LE    MARQUIS. 

Va  te  promener  !  Tu  viens  de  me  mettre  aux 
prises  avec  le  plus  grand  cheval  de  carrosse,  l'ani- 
mal le  plus  sot... 

ÉLI  ANTE. 

Donnez, s'il  vous  plaît, d'autres  e'pithetes  à  un 
homme  qui  doit  être  mon  ëpoux. 

LE    MARQUIS. 

Lui,  votre  ëpoux  ,  madame?  Ah  !  si  je  l'avois 
SU  il  seroit  sorti  avec  deux  oreilles  de  moins. 
Mais  vous  voulez  badiner;  et  ce  personnage-là... 

ÉLÎ  ANTE. 

Je  ne  badine  point  du  tout.  Mon  père  vient 
exprès  pour  ce  mariage. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  vous  y  consentirez? 

ELIANTE. 

Je  n'y  aurois  peut-être  pas  consenti  si  vous 


SCENE  XL  437 

aviez  été  plus  raisonnable  ;  mais  votre  indiscré- 
tion et  vos  airs  éventes... 

FINETTE. 

oh!  ne  querellons  point,  nous  n'en  avons  pas 
le  tems;  ne  songeons  qu'à  bien  nous  entendre 
tous  trois  pour  donner  l'exclusion  à  Jacques 
Rosbif.  Commencez,  madame,  par  tout  oublier. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Soit...  Je  suis  bonne,  je  veux  bien  lui  pardon- 
ner encore  cette  fois-ci;  mais  ce  sera  la  dernière, 
et  à  condition  qu'il  sera  plus  discret  et  plus  retenu 
à  l'avenir.  (  au  Marquis.  )  Mon  père  arrive  inces- 
samment ;  ainsi ,  monsieur,  modérez  cette  viva- 
cité françoise  quand  vous  le  verrez:  sur-tout  point 
d'airs ,  et  fort  peu  de  manières. 

LE  MARQUIS,  uvec  affectatioii . 

Je  VOUS  proteste ,  je  vous  jure ,  madame ,  que 
je  serai  désormais  le  plus  simple,  le  plus  uni  de 
tous  les  hommes. 

ELI  AN  TE. 

Fort  bien,  en  me  disant  que  vous  serez  le  plus 
simple ,  le  plus  uni  de  tous  les  hommes ,  vous 
êtes  tout  le  contraire;  vous  donnez  des  coups  de 
tête,  vous  gesticulez,  vous  parlez  d'un  ton  et 
d'un  air... 

FINETTE. 

Eh  !  madame ,  voulez- vous  que  monsieur  le 
Marquis  ait  l'air  d'un  Caton  à  son  âge? 


438        I>E  FRANÇOIS  A  LONDRES. 

L  F.    M  A  R  Q  U  I  s. 

Non  ,  elle  veut  que  j'aie  l'air  de  monsieur  Jac- 
ques Rosbif,  son  prétendu. 

ÉLIANTK. 

Monsieur,  je  veux  que  vous  ayiez  l'air  raison- 
nable ,  et  que  vous  preniez  monsieur  le  Baron 
pour  modèle. 

LE    M  A  R  Q  u  I  s. 

Moi,  je  ne  copie  personne,  madame;  je  me 
pique  d'être  original. 

EL  TANTE, 

On  le  voit  bien.  Mais  souvenez-vous  toujours 
que  je  ne  vous  pardonne  qu'à  condition  que  vous 
changerez  d'air  et  de  conduite ,  et  sur-tout  que 
vous  ne  ferez  plus  de  souper  au  Lion  Rouge. 
Adieu  ,  je  vous  laisse.  Finette  et  moi  nous  allons 
au-devant  de  mon  père.  (  Eliante  sort  avec  Fi- 
nette. ) 

LE    MARQUIS,    Seill. 

Elle  me  parle  du  Lion  Rouge  !  Qui  diantre  a  pu 
l'informer  du  souper  que  j'y  ai  fait?  Je  suis  en- 
core prié  pour  ce  soir...  Mais  voici  le  petit  lord 
Houzey  :  c'est  justement  notre  Amphytrionj  je 
vais  me  dégager. 


SCENE  XII.  439 

SCENE  XII. 

LE  LORD  HOUZEY,  LE  MARQUIS. 

LE    LORD    HOLiZEY. 

M'^nsieur  le  Marquis,  j  ai  un  vrai  chagrin  de 
ne  jxjiivoir  p.is  vous  donner  à  souper  ce  soir; 
rnun  père  arrive  aujourd  iiui ,  et  je  viens  pour 
vous  prier  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  charrné  du  contre-tems,  mon  cher  My- 
lord  ,  car  aussi -bien  je  n'aurois  pas  pu  être  des 
vôtres. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Moi ,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  compte  pour 
perdus  tous  les  momens  que  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'être  avec  vous.  Vos  conversations  sont 
autant  de  leçons  pour  moi.  Plus  je  vous  vois  et 
plus  je  sens  la  supériorité  que  vous  avez  sur  nous. 
LE  MARQUIS,  à  part. 

Ce  jeune  homme  est  assez  poli  pour  un  Anglois- 

LE    LORD    HOUZEY. 

Enseignez-moi,  de  grâce!  comment  vous  faites 
pour  être  si  aimable?  C'est  un  je  ne  sais  quoi  qui 
nous  manque,  que  je  ne  puis  exprimer. 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  d'attraper. 
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"Vos  discours,  vos  façons  ,  vous  distinguent  déjà 
de  vos  compati  ioles,  ¥ous  savez  vivre,  vous  sen- 
tez votre  bien,  et  vous  avez  l'air  françois. 

LE    LORD    IIOUZEV. 

J'ai  l'air  françois?  Ah  !  monsieur  ,  vousnepou- 
vez  me  dire  rien  dont  je  sois  plus  flatte  !  c'est  de 
tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  le  plus. 

LE   MARQUIS. 

A'ous  avez  du  goût,  Mylord  ;  vous  irez  loin. 
Vous  avez  de  la  figure,  vous  avez  des  grâces:  ce 
seroit  un  meurtre  de  les  enfouir  ;  il  faut  les  de'- 
velopper,  monsieur,  il  faut  les  développer.  La 
nature  commence  un  joli  homme,  mais  c'est  l'art 
qui  l'achevé. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Eh  !  en  quoi  consiste  précisément  cet  art? 

LE    MARQUIS. 

En  des  riens  qui  échappent, et  qu'il  faut  saisir; 
en  des  bagatelles  qui  font  les  agrémens.  Un  coup 
de  tête,  un  air  d'épaule  ,  un  geste  ,  un  souris, un 
regard,  une  expression,  une  inflexion  de  voix; 
la  façon  de  s'asseoir,  de  se  lever,  de  tenir  son 
chapeau,  de  prendre  du  tabac  ,  de  se  moucher, 
de  cracher.  Par  exemple,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  mettez  votre  chapeau  en  garçon 
marchand.  Regardez -moi  :  c'est  ainsi  cju'on  le 
porte  à  la  cour  de  Frnnce.  [le  lord  Houzey  place 
son  chapeau  de  la  même  maîiiere  que  le  Marquis.  ) 
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LE    M  ARQU  IS. 

Oui ,  comme  cela. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Je  ne  l'oublierai  pas.  J'aime  les  airs,  les  ma- 
nières, les  façons. 

LE    MARQUIS. 

Doucement ,  monsieur  ;  allons  bride  en  main, 
Ne  confondons  point, s'il  vous  plaît ,  les  uns  avec 
les  autres.  Les  airs  sont  distingues  des  manières, 
et  les  manières  des  façons.  On  a  des  manières ,  on 
fait  des  façons,  on  se  donne  des  airs.  Un  homme 
du  monde ,  par  exemple,  a  des  manières...  Ecoutez 
ceci  ;  c'est  la  quintessence  du  savoir-vivre...  Un 
homme  du  monde  a  des  manières,  par  égard, 
par  attention  pour  les  autres,  pour  leur  marquer 
la  considération  qu'il  a  pour  eux ,  l'envie  qu'il  a 
de  leur  plaire  et  de  s'attirer  leur  bienveillance. 
Est-il  dans  un  cercle  ;  il  est  toujours  attentif  à  ne 
rien  faire,  à  ne  rien  dire  que  d  obligeant  :  il  prête 
poliment  l'oreille  à  l'un ,  répond  gracieusement  à 
l'autre;  applaudit  celui-ci  dun  souris,  fait  agréa- 
blement la  guerre  à  celui-là;  dit  une  douceur  à 
la  mère,  regarde  tendrement  la  fille.  Vous  fait-ii 
un  plaisir;  la  façon  dont  il  le  fait  est  cent  fois 
au-dessus  du  plaisir  même.  Par  exemple,  s'il  sait 
que  vous  avez  besoin  d'une  somme  d'argent,  il 
vous  la  glisse  doucement  dans  la  poche,  sans  que 
vous  y  preniez  garde.    De  toutes  les  manières 
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cette  (lertiiere  est  la  plus  belle  ,  mais  par  malheur 
c'est  la  irioins  usitée.  Vous  refuse-t-il  quelque 
chose,  ce  qui  est  plus  ordinaire;  il  assaisonne  ce 
refus  de  paroles  si  douces  et  de  tant  de  politesses 
que  vous  croyez  lui  avoir  encore  obligation. 
Allez-vous  voir  sa  femme;  il  s  échappe  adroite- 
ment, il  vous  laisse  le  champ  libre:  et  voilà  ce 
qu'on  appelle  un  homme  qui  sait  vivre ,  un 
homme  qui  a  des  manières. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Et  un  homme  bon  à  connoître,  monsieur  le 
Marquis.  Et  les  façons  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  provincial  fait  des  façons  par  une  politesse 
mal  entendue,  par  une  ignorance  des  usages,  et 
faute  de  connoître  la  cour  et  la  ville.  Complimen- 
teur ëlernel,  il  vous  assommera  de  sa  civilité 
maussade;  il  vous  estropiera  pour  vous  témoigner 
combien  il  vous  estime,  et  sera  aux  coups  de 
poing  avec  vous  pour  vous  obliger  à  prendre  le 
haut  du  j.avé,ou  vous  jettera  tout  au  travers  d'une 
porte  pou  rvousfaire  passer  le  premier.  On  nomme 
cela  être  poliment  brutal,  ou  brutalement  poli. 
Ainsi  sou  venez- vous  des  façons,  pour  n'en  jamais 
faire. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCENE  XIII. 

LELORDCRAFF,LELORDHOUZEY, 
LE  MARQUIS. 

LE  LORD  CRAFF,  cipuît ,  cliins Icfond clu  théâtre, 
sansvoir  d'ahordle  lord Hoiizey  etle Marquis. 

Je  cherche  partout  mon  fils.  (  appercevant  le 
lord  Houzej  et  le  Marquis.)  ^IsLiS  le  voilà  appa- 
remment avec  ce  Marquis  françois...  Asseyons- 
nous  un  peu  pour  écouter  leur  conversation,  {il 
s  assied  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

LE  LORD  no V ZEY , au  JPIarquis. 
Et  les  airs  ? 

LE   MARQUIS. 

Un  joli  homme  se  donne  des  airs  ..  Redoublez 
d'attention ,  je  vous  prie,  car  ceci  est  profond. 
Un  joli  homme  se  donne  des  airs  par  complai- 
sance pour  lui-même  ,  pour  apprendre  aux  au- 
tres le  cas  qu'il  fait  de  sa  propre  personne ,  pour 
les  avertir  qu'il  a  du  mérite  ,  qu'il  en  est  tout  pé- 
nétré ,  qu'on  y  fasse  attention...  Est-il  à  la  pro- 
menade ;  (^il  se  promené  en  traversant  le  théâtre; 
le  lord  Houzey passe  de  Vautre  côté  en  l'imitant^ 
il  marche  fièrement,    la  tête  haute,   les  deux 
mains  dans  la  ceinture  ,  comme  pour  dire  à  ceux 
qui  son  tau  tour  de  lui:  «Rangez-vous,  messieurs; 
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«  roi^ardez-inoi  passcu".  N'ai-jc  pas  bon  air?  no 
a  suis-jo  pas  fait  au  tour?...  lit  vous,  mesdames 
«  les  fripponnes  ,  cpii  me  parcourez  des  yeux  en 
«  souriant ,  vous  voudriez  me  posséder ,  vous 
«  voudriez  me  posséder»!  Yoit-il  passer  quelqu'un 
de  sa  connoissance  ;  il  alTecte  une  politesse  de 
seigneur  ;  il  lui  fait  une  inclination  de  tète , 
comme  s'il  lui  disoit  :  «Allez;  bonjour,  mon- 
«  sieur.  Je  mesouviensde  vous;  je  vous  protège». 
Entre-til  quelque  part;  il  se  précipite  dans  un 
fauteuil,  une  jambe  sur  l'autre,  tape  du  pied, 
marmotte  un  petit  air ,  joue  d'une  main  avec 
son  jabot ,  et  se  caresse  le  menton  de  l'autre  ;  il 
s'en  conte  à  lui-même,  et  semble  se  parler  ainsi: 
«  En  vérité ,  je  suis  un  frippon  bien  aimable  ,  et 
«  voilà  un  visage  qui  donne  sûrement  de  la  tabla- 
«  ture  à  la  dame  du  logis»  !  Va-t-il  voir  une  bour- 
geoise :  «  Eh  !  bon  jour,  ma  petite  Fanchonnette; 
«  comment  te  portes-tu?  Te  voilà  jolie  comme 
«  un  petit  ange  !  Çà,  vite,  qu'on  vienne  s'asseoir 
«  auprès  de  moi ,  qu'on  me  baise ,  qu'on  me  ca- 
«  resse  ,  qu'on  ôte  ce  gant ,  que  je  voie  ce  bras  , 
«  que  je  le  mange ,  que  je  le  croque.  Tu  détournes 
«  la  tête,  tu  recules,  tu  rougis?  Eh  !  fi  donc  ,  ma 
«  pauvre  enfant ,  tu  ne  sais  pas  vivre.  Est-ce  qu'on 
«  refuse  quelque  chose  à  un  homme  comme  moi  ? 
«  Est-ce  qu'on  se  fait  prier?  Est-ce  qu'on  a  de  la 
«  pudeur  dans  le  monde  ?  » 
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LE    LORD    HOUZEY. 

Voilà  une  instruction  dont  je  ferai  mon  profit. 

LE    MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  là  paroît  fat  à  bien  des 
gens;  mais  cela  est  nécessaire.  Il  faut  s'afficher 
soi-même,  il  faut  se  donner  pour  ce  qu'on  vaut  : 
il  faut  avoir  le  courage  de  dire  tout  haut  qu'on 
a  de  l'esprit ,  du  cœur,  de  la  naissance  ,  de  la 
figure.  Le  monde  ne  vous  estime  qu'autant  que 
vous  vous  prisez  vous-même  ;  et  de  toutes  les 
mauvaises  qualités  qu'un  homme  peut  avoir,  je 
n'en  connois  pas  de  pire  que  la  modestie  :  elle 
e'touffe  le  vrai  mérite,  elle  l'enterre  tout  vivant. 
C'est  l'effronterie ,  morbleu  !  c'est  l'effronterie 
qui  le  met  au  jour ,  qui  le  fait  briller. 

LE    LORD    HOUZEY. 

A  présent  que  je  sais  ce  que  c'est  que  les  airs , 
ah!  que  je  vais  m'en  donner,  que  je  vais  m'en 
donner  ! 

LE    LORD    CRAFF,   à  paît 

Mon  fils  est  dans  de  très  belles  dispositions ,  et 
voilà  un  fort  bel  entretien  ! 

LE  LORD  iLOTJZ^Y,  au  Marquis, 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre ,  je  vou- 
drois  vous  prier  de  m'apprendre  quelles  sont  les 
qualités  qui  entrent  nécessairement  dans  la  com- 
position d'un  joli  homme. 
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LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Il  faut  ctre  né  d'abord  avec  un  grand  fonds  de 
confiance  et  de  bonne  opinion  de  soi-mcnie,  nn 
heureux  j^encbant  à  la  raillerie  et  à  la  in('disance, 
avec  un  goùl  dominant  pour  le  jîlaisir,  et  même 
pour  le  libertinage,  un  amour  extrême  pour  le 
changement  et  la  coquetterie. 

LE    LORD    nOUZEY. 

Oh  !  grâce  au  ciel  !  je  suis  fourni  de  tout  cela. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  par-dessus  tout  cela,  il  faut  avoir  reçu 
de  la  nature  les  grâces  en  partage ,  sans  quoi  les 
autres  qualités  deviennent  inutiles.  De  la  liberté, 
du  goût,  de  Tenjoueraent,  du  badinage,  de  la 
légèreté  dans  tout  ce  que  vous  faites.  Choquez 
plutôt  les  bienséances  que  de  manquer  d'agré- 
ment. L'agrément  tst  avant  tout,  il  fait  tout  pas- 
ser ;  et  s'il  falloit  opter,  j'aimerois  cent  fois 
mieux  faire  une  impertinence  avec  grâce  qu'une 
politesse  avec  platitude.  Des  traits ,  de  la  vivacité , 
du  joli,  du  brillant  dans  ce  que  vous  dites.  Ne 
vous  embarrassez  point  du  bon  sens,  pourvu 
que  vous  fassiez  voir  de  l'esprit:  l'on  ne  fait  bril- 
ler l'un  qu'aux  dépens  de  l'autre. 

LE    LORD    CRAFF,  â  part. 

Quelle  impertinence  ! 
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LE  LORD  HovzEY,  au  Marquis. 
Il  me  paroît,  monsieur  le  Marquis,  que  vou« 
oubliez  deux  qualités  importantes. 

LE   MARQUIS. 

Lesquelles? 

LE  LORD  HOUZEY. 

Le  don  démentir  aisément,  et  le  talent  de 
jurer  avec  énergie. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  raison  ;  rien  n'orne  mieux  un  dis- 
cours qu'un  mensonge  dit  à  propos,  ou  qu'u» 
serment  fait  en  tems  et  lieu. 

LE    LORD    HOUZEY. 

c'est  encore  ce  que  je  possède  assez  bien  ;  sur- 
tout je  jure  fort  joliment ,  et  personne  ne  pro- 
nonce mieux  que  moi  un  ventrebleu!  un  le  diable 
m  emporte  l  un  la  peste  m'étouffe! 

.     LE  LORD  CRAFF,  à  part. 

Ah  !  le  petit  frippon  ! 

LE  MARQUIS,  au  lord Houzey. 

Eh  !  fi  donc,  monsieur;  ce  sont  des  sermens 
usés  qui  traînent  partout  :  il  faut  des  sermens 
plus  distingués,  des  sermens  tout  neufs.  Je  vous 
ferai  présent,  la  première  fois,  d'un  recueil 
d'imprécations  et  de  sermens  nouvellement  in- 
ventés par  un  capitaine  de  dragons,  revus  par  un 
officier  de  marine ,  et  augmentés  par  un  abbé 
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gascon  qui  avoit  perdu  son  argent  au  trictrac. 
C'est  un  fort  bon  livre  et  qui  vous  instruira. 
LE  LORD  CRAFF,  sc  Icvant  brusqucment 
C'est  trop  de  patience;  je  n'y  puis  plus  tenir. 

LE  LORD   HOUZEY,  à  part. 

Ah  !  j'apperçois  mon  père...  Je  ne  le  croyois  pas 
si  près. 

LE  LORD  CRA.FF,  au  Marquis ,  avec  ironie. 
Vous  voulez  bien  ,  monsieur  le  Marquis,  que 
je  vous  remercie  des  bonnes  et  solides  instruc- 
tions que  vous  donnez  là  à  mon  fils,  {^au  lord 
Houzey,  d'un  ton  sec.  )  Pour  vous,  monsieur  ,  je 
suis  bien  aise  de  voir  comme  vous  employez 
votre  tems. 

LE  LORD  HOUZEY,  avec  embarras. 
Monsieur  le  Marquis...  a  la  bonté...  de  me  for- 
mer le  goût. 

LE  MARQUIS,  au  lord  Craff. 
Oui ,  oui ,  monsieur,  je  lui  apprends  des  choses 
dont  vous  ne  feriez  pas  mal  de  profiter  vous- 
même. 

LE  LORD  CRAFF,  au  lord Houzcj. 
Allez,  retirez-vous.  Je  vous  donnerai  tantôt 
d'autres  leçons.  (  le  lord  Houzej sort,  ) 
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SCENE  XIV. 

LE  LORD  CRAFF,   LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  parbleu!  je  vous  défie  de  lui  donner  dans 
toute  votre  vie  autant  d'esprit  que  je  viens  de  lui 
en  donner  en  un  quart-d  heure  de  tems. 

LE    LORD    CRAFF. 

Avant  que  de  vous  répondre ,  je  vous  prie  de  me 
dire  ce  que  c'est  que  l'esprit  et  en  quoi  vous  le 
faites  consister. 

LE    MARQUIS. 

L'esprit  est  à  l'égard  de  l'ame  ce  que  les  ma- 
nières sont  à  l'égard  du  corps,  il  en  fait  la  gentil- 
lesse et  l'agrément  ;  et  je  le  fais  consister  à  dire 
de  jolies  choses  sur  des  riens  ,  à  donner  un  tour 
brillant  à  la  moindre  bagatelle  ,  un  air  de  nou- 
veauté aux  choses  les  plus  communes. 

LE    LORD    CRAFF. 

Si  c'est  là  avoir  de  l'esprit ,  nous  n'en  avons 
pas  ici  ;  nous  nous  piquons  même  de  n'en  pas 
avoir  :  mais  si  vous  entendez  par  l'esprit  le  bon 
sens... 

LE  MARQUIS. 

Non ,  monsieur,  je  ne  suis  pas  si  sot  de  con- 
fondre l'esprit  avec  le  bon  sens.  Le  bon  sens  n'est 
21.  29 
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antre  chose  que  ce  sens  <  ommnn  qui  court  les 
rues,  et  qui  est  de  tous  les  pays:  mais  l'esprit  ne 
vient  qu'en  France  ;  c'est  pour  ainsi  dire  son 
terroir,  et  nous  en  fournissons  tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe.  L'esprit  ne  fait  qu(ï  voltiger 
sur  les  matières  ;  il  n'en  prend  que  la  fleur:  c'est 
lui  qui  fait  un  homme  aimable,  vif,  léger,  en- 
joue  ,  amusant,  les  délices  des  sociétés,  un  beau 
parleur,  un  railleur  agréable,  et,  pour  tout  dire, 
un  François.  Le  bon  sens  au  contraire  s'appesantit 
sur  les  matières,  en  croyant  les  aj)profondir  ;  il 
traite  tout  méthodiquement,  ennuyeusement  : 
c'est  lui  qui  fait  un  homn)e  lourd  ,  jiédant ,  mé- 
lancolique, taciturne,  ennuyeux,  le  fléau  des 
compagnies  ,  un  moraliseur,  un  rêve-creux ,  en 
un  mot ,  un. . .  (  //  Jiésite?) 

LE    LORD   CRA.FF. 

Un  Anglois,  n'est-ce  pas? 

LE    M  A  R  O  IT I  s. 

Par  politesse  je   ne   voulois  jias  trancher  le 
mot;  mais  vous  avez  mis  le  doigt  dessus. 

LE    LORD    CRAFF. 

C'est-à-dire, selon  votre  langage,  qu'un  Anglois 
est  un  homme  de  bon  sens  qui  n'a  pas  d'esprit? 

LE    MARQUIS. 

Fort  bien  ! 
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LE    LORD    CRAFF. 

El  qu'un  François  est  un  homme  d'esprit  qui 
n'a  pas  le  sens  commun  ? 

LE    MARQUIS. 

A  merveille  ! 

LE    LORD    CRAFF, 

Toute  la  nation  francoise  vous  doit  un  remer- 
ciement pour  une  si  belle  définition.  Mais  puis- 
que vous  renoncez  au  bon  sens,  savez-vous  bien, 
monsieur,  que  je  suis  en  droit  de  vous  refuser 
l'esprit? 

LE    MARQUIS. 

Allez  ,  monsieur,  vous  vous  moquez  des  gens^: 
pouvez- vous  me  refuser  ce  que  je  possède  et  que 
vous  n'avez  pas  ? 

LE    LORD    CRAFF. 

Je  prétends  vous  prouver  que  l'esprit  ne  peut 
exister  sans  le  bon  sens. 

LE   MARQUIS. 

Exister,  exister?  Voilà  un  mot  qui  serit  furieu- 
sement l'école  ! 

LE    LORD    CRAFF. 

Quoique  je  sois  homme  de  condition  ,  je  n'ai 
pas  honte  de  parler  comme  un  savant;  et  je  vous 
soutiens  que  l'esprit  n'est  autre  chose  que  le  bon 
sens  orné  ;  qu'ainsi.,. 

^9- 
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LE   MARQUIS. 

Ail  !  VOUS  m'allez  pousser  un  argument? 

LE    LORD    CRAFF. 

Je  ferai  plus,  je  vous  démontrerai... 

LE    MARQUIS. 

Non ,  monsieur,  on  ne  me  démontre  rien  ;  on 
ne  me  persuade  pas  même. 

LE    LORD    CRAFF. 

Quelque  opiniâtre  que  vous  soyez ,  je  vous 
convaincrai  par  la  force  de  mon  raisonnement... 
LE  MARQUIS,  €îi  regardant  sa  bague. 

Vous  avez  là  un  diamant  qui  me  paroît  beau 
et  merveilleusement  bien  monté  1 

LE    LORD    CRAFF. 

Ne  voilà-t-il  pas  mon  homme  d'esprit  qu'un 
rien  distrait,  qu'une  niaiserie  occupe,  tandis 
qu'on  agite  une  question  sérieuse. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une 
manière  adroite  dont  je  me  sers  pour  vous  avertir 
poliment  de  finir  une  dissertation  qui  me  fatigue? 

LE    LORD    CRAFF. 

C'est  une  chose  étonnante  que  le  bon  sens  vous 
soit  à  charge  ,  et  qu'il  n'y  ait  que  la  bagatelle... 
LE  MARQUIS,  cJiantctnt. 
Sans  l'amour  et  sans  ses  charmes 
Tout  languit  dans  l'univers... 
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LE    LORD    CRAFF. 

Pour  un  garçon  qui  fait  métier  de  politesse, 
c'est  bien  en  manquer;  et  je  suis  bien  bon  de 
vouloir  faire  entendre  raison  à  un  calotin. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Halte  là,  monsieur.  Quand  ou  nous  attaque  par 
un  trait,  par  un  bon  mot,  nous  tâchons  d'y  ré- 
pondre par  un  autre;  mais  quand  on  va  jusqu'à 
l'insulte,  qu'on  nous  dit  grossièrement  des  in- 
jures, voici  notre  réplique.  (  il  tire  son  épée.  ) 

SCENE  XV. 

LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON ,  au  Marquis ,  en  saisissant  son  épée. 
Arrête,  Marquis;  apprends  qu'à  Londres  il  est 
défendu  de  tirer  l'épée. 

LE    MARQUrs. 

Comment  !  morbleu  !  on  m'ennuiera^  et  je  ne 
pourrai  pas  le  témoigner  ?  ensuite  on  m'outra- 
gera, et  il  ne  me  sera  pas  permis  d'en  tirer  ven- 
geance !  Ah  !  j'en  aurai  raison  ,  fût-ce  de  toute  la 
ville! 

LE    LORD    CRAFF,    Cl  part 

J'ai  besoin  de  tout  mon  flegme  pour  contenir 
ma  juste  colère. 
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LE  BARON,  au  Marquis. 
Modère  ce  transport:  tu  n'es  pas  ici  en  France. 

LE    MARQUIS. 

Je  sors,  car  si  je  demeurois  plus  long-tems,  je 
ne  serois  pas  mon  maître.  (  ou  lord  CrafJ.)k(\'\eA\ , 
inonsde  l'Angleterre;  si  vous  avez  du  cœur,  nous 
nous  verrons  hors  de  la  ville.  (  il  sort  en  chan- 
tant. ) 

SCENE  XVI. 

LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Je  vous  fais  réparation  pour  lui,  monsieur; 
je  vous  prie  d'excuser  l'étourderie  d'un  jeune 
homme  qui  sort  de  son  pays  pour  la  première 
fois,  et  qui  croit  que  toutes  les  mœurs  doivent 
être  françoises. 

LE    LORD    CRAFF. 

En  vérité,  monsieur,  vous  m'étonnez. 

LE    BAROJY. 

D'où  vient? 

LE    LORD    CRAFF. 

Vous  êtes  François ,  et  vous  êtes  raisonnable  ! 

LE    BARON. 

Eh!  rnonsieur,  pouvez-vous  donner  dans  un 
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préjugé  si  peu  digne  d'un  galant,  homme ,  tel 
que  vous  me  paroissez  être  ,  et  décider  de  toute 
une  nation  sur  un  étourdi  comme  celui  que 
vous  venez  de  voir?  Croyez-moi,  monsieur,  il 
est  en  France  des  gens  raisonnables  autant  qu'ail- 
leurs; et  s'il  se  trouve  parmi  nous  des  imperti- 
nens,  nous  les  regardons  du  même  œil  que  vous, 
et  nous  sommes  les  premiers  à  connoître  et  à 
jouer  leur  ridicule:  d'ailleurs  c'est  un  malheur 
que  nous  partageons  avec  les  autres  peuples; 
chaque  nation  a  ses  travers  ,  chaque  pays  a  ses 
originaux.  Sortez  donc,  monsieur,  d'une  erreur 
qui  vous  fait  tort  à  vous-même,  et  rendez -vous 
à  la  raison  dont  vous  faites  tant  de  cas. 

LELORDCRAFF. 

Oui,  monsieur,  je  m'y  rends.  Je  sens  combien 
cette  raison  est  puissante  sur  les  esprits  quand 
elle  est  accompagnée  de  politesse  et  d'agrément. 
Je  vous  demande  votre  amitié  avec  votre  estime; 
vous  venez  d'emporter  toute  la  mienne. 

LE  BAROjy. 

Ah!  monsieur,  mon  amitié  vous  est  toute  ac- 
quise. Souffrez  que  je  vous  embrasse  et  que  je 
vous  témoigne  la  joie  que  je  ressens  d'avoir  con-. 
quis  le  cœur  d'un  Anglois,  et  d'un  Anglois  de 
votre  mérite.  La  victoire  est  trop  flatteuse  pour 
ne  pas  en  faire  gloire  ! 
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LE    LORD    CRAFF. 

Adieu ,  monsieur  :  je  sors  tout  pénétré  de  ce 
que  vous  m'avez  dit.  (  il  sort.) 

LK    BARON,    seul. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  préviennent  les 
uns  contre  les  autres  sans  se  connoître  !  Quel- 
que raisonnables  qu'ils  soient  ils  ne  sont  pas  à 
l'abri  des  préjugés  de  l'éducation. 

SCENE  XYIL 

FINETTE,  LE  BARON. 

FINETTE. 

Ah  !  monsieur,  savez-vous  à  qui  vous  venez  de 
parler  là? 

LE    BARON. 

A  un  très  galant  homme,  c'est  tout  ce  que  j'en 
sais. 

FINETTE. 

c'est  au  père  de  ma  maîtresse. 

LE    BARON. 

Au  père  d'Eliante?  L'aventure  est  heureuse 
pour  moi. 

FINETTE. 

Elle  ne  l'est  guère  pour  monsieur  le  Marquis, 
(^voyant paraître  Eliante.)  Voilà  madame. 
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SCENE  XVIII. 

ELIANTE,  LE  BARON,  FINETTE. 

LE  BARON,  «  Eliante. 
Eh  bien  !  madame ,  ètes-vous  dëtermine'e? 

ÉLI  A.NTE. 

Oui ,  à  suivre  en  tout  les  volontés  de  mon  père. 
Ainsi,  monsieur,  si  vous  voulez  ra'obtenir,  c'est 
à  lui  qu'il  faut  s'adresser. 

LE    BARON. 

Madame ,  j'y  vole,  {^il sort.') 

SCENE  XIX. 

ELIANTE,  FINETTE, 

FINETTE. 

Que  faites-vous,  madame? 

ÉLI  AjYTE. 

Ce  que  je  dois  faire.  Après  ce  que  je  viens 
d'apprendre  du  Marquis,  si  je  lui  pardonnois  je 
sei  ois  indigne  de  l'amitië  démon  père.  Ce  dernier 
trait  vient  de  m'ouvrir  les  yeux,  et  me  donne 
pour  le  Marquis  tout  le  mépris  qu'il  mérite. 
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SCENE  XX. 

LE   LORD    CRAFF,   LE    RARON,    ELL\NTE , 
JACQUES  ROSRIF,  FINETTE. 

LE  LORD  CRAFF,  QU  Bcuon  ct  à  Roshlf,  saiis 
voir  d'abord  Eliantc  et  Finette. 
Messieurs,  je  ne  puis  vous  répondre   qu'en 
présence  de   ma   fille,  i^ap percevant  Eliante  et 
Finette.  )  Mais  la  voici. 

SCENE  XXL 

LE  MARQUIS,  LE  LORD  HOUZEY, 
LE  LORD  CRAFF,  ELIANTE, LE  RARON, 
ROSRIF,  FINETTE. 

LE  LORD  iiouzEY,   au  lord  Craff,  en  tenant  le 
Marquis  par  la  main ,  et  en  le  lui  présentant. 
Mon  père,  voilà  monsieur  le  Marquis,  qui  est 
au  désespoir  de  ce  qui  s'est  passé.  Il  est  naturelle- 
nient  si  poli... 

LE    LORD    CRAFF. 

Taisez -vous,  petit  coquin!  Vous  avez  vous- 
même  besoin  que  quelqu'un  parle  pour  vous. 
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LE    MARQUIS. 

Monsieur,  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous 
connoître. 

LE    LORD    CRAFF. 

Il  suffit,  monsieur;  j'excuse  votre  jeunesse. 
Je  ne  veux  pas  même  gêner  ma  fille  :  je  me  cou 
tenterai  de  lui  représenter... 

ÉLI  ANTE. 

Non ,  mon  père,  décidez  vous-même.  L'époux 
que  vous  me  donnerez  sera  toujours  sûr  de  me 
2)laire. 

LE    MARQUIS,  has. 

Vous  risquez  de  me  perdre;  vous  vous  en  re- 
pentirez, madame. 

LE  LORD  crplIey^  à  Eliante. 

Comme  je  n'ai  que  trois  jours  à  demeurer  ici , 
et  qu'il  faut  absolument  vous  marier  avant  mon 
départ ,  je  vais  tâcher  de  faire  un  choix  digne  de 
vous  et  de  moi.  [au  Marquis.  )  Monsieur  le  jMar- 
quis,vous  êtes  un  fort  joli  cavalier... 

LE    MARQUIS. 

Je  le  sais  bien ,  monsieur. 

LE    LORD    CRAFF. 

Mais  vous  faites  trop  peu  de  cas  de  la  raison, 
et  c'est  la  chose  dont  on  a  plus  de  besoin  dans  un 
état  aussi  sérieux  que  celui  du  mariage.  («  Ros- 
bif.) Pour  vous ,  monsieur,  vous  avez  un  fonds  de 
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raison  admirable  ;  mais  vous  négligez  trop  lapo^ 
litesse,  et  elle  est  nécessaire  pour  rendre  nn 
mariage  heureux,  puisqu'elle  consiste  en  ces 
égards  mutuels  qui  routjihuentleplus  au  conten- 
tement de  deux  époux.  Vous  ne  trouverez  donc 
pas  mauvais,  messieurs,  que  je  préfère  monsieur 
le  Baron  ,  qui  réunit  l'un  et  l'autre:  il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  le  boidienr  de  ma  fille. 

LE    BARON. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  faites  le  mien  :  mais 
il  ne  peut  être  parfait,  si  le  cœur  de  madame 
n'est  d'accord  avec  vos  bontés. 

É  L  I  A  N  T  E. 

N'en  doutez  point,  monsieur,  puisque  mon 
père  me  donne  pour  époux  l'homme  du  monde 
que  j'estime  le  plus. 

LE    MARQUIS. 

Adieu ,  madame.  Vous  êtes  plus  punie  que  moi  ; 
vous  m'aimez ,  et  je  pars.  (  il  sort.  ) 

LE    LORD    HOUZEY,  aU  loîcl  d'Clff. 

Nous  partons...  Je  vais  faire  mon  cours  de 
politesse  en  France.  (  il  sort.) 

R  o s  B I  F,  rt w  lord  Craff. 

Adieu.  Je  vous  pardonne  de  m'avoir  refusé. 
{montrant  le  Baron.)  Ce  François -là  mérite 
d'être  Anglois;  vous  ne  pouviez  pas  mieux  choisir. 
(  il  sort.  ) 
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LE  BARON,  au  lorcl  Craff. 
Vous  venez,  monsieur,  de  me  convaincre  que 
rien  n'est  au-dessus  d'un  Angîois  poli. 

LE    LORD    CRAFF. 

Et  vous  m'avez  fait  connoître ,  monsieur,  que 
rien  n'aj^proche  d'un  François  raisonnable. 


FIN    DU  FRANÇOIS  A  LONDRES. 


L -«^  V^./%.  «.^%.'%^  %<^/'V.  « 


EXAMEN 

DU  FRANÇOIS  A  LONDRES 


Ou  AND  celte  pièce  parut  la  mode  commençoit  eu 
France  d'imiter  les  mœurs  des  Auglois,  et  l'on  étoit 
convenu  de  leur  accorder  une  supériorité  de  solidité 
et  de  raison  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Boissj  a 
sacrifié  aux  préjugés  de  son  tems.  Les  auteurs  dra- 
matiques y  sont  beaucoup  plus  assujettis  que  les  autres 
poètes:  c'est  ce  qui  a  fait  souvent  dire  que  le  théâtre 
servoit  plus  à  renforcer  les  opinions  d'un  peuple  qu'à 
les  corriger. 

Cependant  Boissy  n'est  pas  tombé  dans  le  même 
excès  que  plusieurs  philosophes  modernes;  il  a  fort 
bien  saisi  non  seulement  les  ridicules  que  lesAnglois 
peuvent  avoir  dans  leurs  manières,  mais  le  côté  faux 
de  leurs  opinions.  Un  négociant  parle  contre  la  no- 
blesse :  «  Je  me  moque  ,  dit  Jacques  Rosbif,  d'une 
«  noblesse  imaginaire  ;  les  vrais  gentilshommes  ce  sont 
«  les  honnêtes  gens  :  il  n'y  a  que  le  vice  de  roturier  ». 
Cette  phrase  ambitieuse  pourroitêtre  revendiquée  par 
un  de  nos  penseurs  du  dix-huitieme  siècle  :  on  y  répond 
d'une  manière  aussi  juste  que  piquante  :  «  C'est  là  le 
<c  discours  d'un  marchand  qui  voudroit  trancher  du  phi- 
«losophe».Ilest  dommage  que  cette  réplique  soit  dans 
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la  bouclic  d'une  soubrette  ;  cette  faute  de  convenance 

îie  diminue  rien  de  rextrérae  vérité  de  l'observation. 

Les  sacrifices  que  Boissy  a  faits  à  la  mode  se  bornent 
;j  quelques  coml)inaisons  et  à  quelques  pensées  qu'il 
beroit  facile  de  faire  disparoîtrc.  Pourquoi ,  par  exem- 
ple ,  le  Baron  est-il  fixé  en  Angleterre  depuis  trois  ans? 
ce  long  séjour  fait  présumer  qu'il  doit  à  la  société  des 
Anglois  son  caractère  sage  et  posé.  Eliante  n'est  ni 
légère  ni  romanesque  :  elle  a  été  séduite  par  les  ma- 
nières brillantes  du  Marquis  ;  mais  on  voit  qu'elle 
étouffera  son  pencliant  si  l'homme  qu'elle  aime  est 
indigne  d'elle.  Il  ne  falloit  pas  insinuer  que  les  An- 
gloises  sont  seules  capables  d'un  pareil  effort  j  c'est 
cependant  ce  que  fait  Boissy  :  «  Je  suis  femme  ,  dit 
«  Eliante,  et  j'ai  pu  me  laisser  éblouir  par  les  grâces 
«  et  par  le  faux-brillant  d'un  mérite  superficiel  ;  mais 
«  je  suis  Angloise  en  môme  tems,  et  par  conséquent 
«  capable  de  me  servir  de  toute  ma  raison  ».  N'y  a-l-il 
que  les  Angloises  qui  dans  une  occasion  semblable  se 
servent  de  toute  leur  raison,  et  toutes  les  Angloises 
s'en  servent-elles  toujours?  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
pays  où  il  se  fasse  autant  de  mariages  extravagans 
qu'en  Angleterre. 

Les  détails  de  cette  pièce  sont  pleins  de  facilité  ,  de 
rraces  et  d'agrémens;  le  style  est  élégant  et  comique; 
le  dialogue  est  vif  et  spirituel.  La  leçon  que  donne  le 
Marquis  à  mylord  Houzey  est  d'un  excellent  ton  de 
comédie-,  c'est  la  meilleure  scène  de  la  pièce:  il  est 
i-ialheureux  qu'elle  soit  suivie  d'un  entretien  du  Mar~ 
(Miis  a^f'c  le  lordCraff^  scène  froide  en  comparaison 
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de  celle  qui  précède  ;  mais  elle  étoit  nécessaire  pour 
amener  le  dénouement  :  il  falloit  la  faire  plus  courte. 

Le  François  à  Londres  est  une  des  meilleures  comé- 
dies de  Boissy  :  le  sujet  étoit  très  conforme  h  son  genre 
de  talent,  plus  propre  à  peindre  des  ridicules  de  ton, 
de  langage  et  de  manières,  qu'à  tracer  de  grands  carac- 
tères de  comédie. 


FIS  DE   L   EXAMEN  DU  FRAKCOIS  A   LOÎÎDRES. 


2î.  3o 


L'ORACLE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  SAINTFOIX, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  ai  mars  1740. 


3o. 


NOTICE 
SUR  SAINTFOIX. 


(jERMAiN  Poulain  de  Saintfoix  naquit  à 
Rennes  en  lyoS:  gentilhomme  et  Breton,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  irascible,  plus  obstine',  plus 
piodii^ue  de  sa  vie  et  de  celle  des  autres  :  il  se  fit 
tant  de  querelles  à  son  régiment  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  le  service.  Retiré  à  Paris,  où  il  culti- 
voit  les  lettres ,  il  y  fut  plutôt  connu  par  ses  duels 
que  par  ses  ouvrages  ;  duels  toujours  provoqués 
par  un  esprit  moqueur,  et  souvent  renouvelés 
par  l'entêtement  le  plus  ridicule.  C'est  le  premier 
philosophe  qui  se  soit  fait  spadassin:  aussi  par- 
vint-il à  désarmer  la  critique;  aucun  journaliste 
ne  s'éleva  contre  lui  ;  on  craignoit  son  épée  beau- 
coup plus  que  les  répliques  qu  il  auroit  pu  faire. 
Saintfoix  n'adopta  de  la  philosophie  moderne 
que  les  principes  anti-religieux  ;  mais  il  conserva 
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les  scntimens  natuiclsà  unijontilhoniinel)relon; 
en  un  mot  il  fut  toujours  bon  François, et  parti- 
san déclaré  du  système  monarchique.  Il  s'éleva 
avec  force  et  constance  contre  1  anglomanie  qui 
faisoit  de  grands  progrès  de  son  teins  ;  et  la  plu- 
part de  ses  recherches  historiques  eurent  pour 
but  d'humilier  la  nation  angloise ,  et  de  relever 
la  gloire  de  la  France, contre  laquelle  conspiroient 
alors  nos  propres  écrivains,  et  sur-tout  ceux  qui 
par  leurs  talens  avoient  de  l'ascendant  sur  l'opi- 
nion publique.  Il  porta  dans  ce  travail  l'obsti- 
nation et  la  taquinerie  qui  tenoient  à  son  carac- 
tère, sans  se  permettre  cependant  une  assertion 
fausse  ou  même  une  anecdote  hasardée.  Il  s'atta- 
cha particulièrement  à  combattre  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Raj^in  Toiras  ,  François  réfugié  à 
Londres  ,  qui,  comme  tous  les  transfuges  ,  cher- 
clîoit  à  obscurcir  l'éclat  d'une  patrie  qui  n'étoit 
2^1  us  la  sienne. 

Les  Essais  historiques  sur  Paris,  de  Saintfoix, 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Ce  n'est  pas 
un  ouvrage  bien  fait  puisqu'on  n'y  apperçoit  au- 
cun plan,  et  que  l'auteur  a  placé  sous  ce  titre 
des  anecdotes  et  des  discussions  qui  n'ont  aucun 
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rapport  à  la  ville  de  Paris  :  mais  ces  anecdotes  et 
ces  discussions  sont  curieuses  ;  elles  intéressent 
la  nation  françoise;  elles  sont  vraies,  et  presque 
toujours  écrites  d'une  manière  piquante. 

L'Histoire  de  Tordre  du  Saint-Esprit  offre  les 
mêmes  défauts  et  le  même  intérêt.  Saintfoix  ne 
vouloit  s'astreindre  à  suivre  aucune  méthode;  et 
la  certitude  d'une  plus  grande  perfection  n'anroit 
pu  le  décider  à  écarter  une  dissertation  ou  un 
fait  dont  il  espéroit  tirer  des  réflexions  propres 
à  faire  briller  son  talent.  Les  connoissances  pro- 
fondes qu'il  avoit  montrées  sur  1  histoire  de 
France  lui  avoient  procuré  la  place  d  historio- 
graphe de  l'ordre  du  Saint-Esprit  :  pour  prouver 
qu  il  étoit  digne  de  ce  titre  il  écrivit  l'histoire  de 
cet  ordre  ;  et  s'il  ne  s'est  pas  renfermé  unique- 
ment dans  son  sujet,  du  moins  n'a-t-il  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvoit  le  faire  connoître. 

Il  composa  aussi  des  Lettres  Turques,  qui  ne 
peignent  pas  les  mœurs  des  Turcs.  On  sait  que 
les  lettres  de  ce  genre  servent  ordinairement  de 
cadre  à  une  critique  mordante  des  usages  et  des 
lois  des  nations  européennes  :  M.  de  Montesquieu 
a  consacré  par  son  talent  cette  dangereuse  ma- 
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iiiere  de  sonnietlie  les  institutions  d'mi  pays 
policé  à  la  prétendue  i^noiance  d'un  étranger  ; 
mais  on  trouve  dans  les  Lettres  Persanes  des 
beautés  de  style,  des  réflexions  profondes,  qui 
soutiendront  cet  ouvrage  malgré  ses  défauts:  les 
Lettres  Turques  de  Saintfoix  n'ont  pas  les  mêmes 
avantages  ;  heureusement  pour  lui  elles  ne  sont 
pas  nombreuses. 

Les  édit(îurs  des  écrits  de  cet  auteur  n'ont  pas 
oublié  de  rassembler  quatre  volumes  de  comé- 
dies, dont  la  plupart  n'ont  pas  été  jouées,  et  qui 
ne  méritent  aucune  analyse.  Les  deux  seules 
pièces  de  Saintfoix  qui  aient  eu  du  succès  sont 
les  Grâces  et  l'Oracle,  pièces  qui  ne  ressemblent 
à  rien ,  et  d'un  genre  que  repousse  la  bonne  litté- 
rature. Les  Grâces  ne  sont  plus  jouées  depuis 
long-tems  :  on  s'obstine  à  reprendre  quelquefois 
l'Oracle ,  qui  a  du  un  moment  de  vogue  à  une 
actrice  idole  du  public,  et  à  l'engouement  des 
Parisiens  pour  tout  ce  qui  est  extraordinaire  ; 
mais  aujourd'hui  cette  comédie  ne  produit  au- 
cun effet  ;  il  est  même  rare  qu'on  la  termine  sans 
que  les  spectateurs  ne  témoignent  hautement 
leur  improbation.  Cependant  ,  comme  elle  est 
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restée  au  théâtre,  nous  n'avons  pu  nous  dispen- 
ser de  l'admettre  dans  ce  recueil ,  malgré  notre 
jugement,  et  la  résolution  que  nous  avions  prise 
de  la  rejeter:  elle  servira  du  moins  à  prouver 
qu'un  grand  succès  n'est  pas  toujours  une  preuve 
de  mérite. 

Saintfoix  mourut  à  Paris  en  1776. 


ACTEURS. 

LA  FEE  souveraine. 

ALCINDOR,  fils  de  la  Fée. 

LUCINDE,  jeune  princesse,  aimée  d'Alcindor. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  la  Fée 


L^ORACLE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  FÉE,  ALCINDOR. 

LA.    FÉE. 

Jlj>"  vérité,  mon  fils,  vous  êtes  bien  insuppor- 
table ! 

ALCINDOR. 

Mais,  ma  mère... 

LA    FÉE. 

Mais,  mon  fils  ,  d'où  venez-vous? 

ALCIIN  DOR. 

D'admirer  tout  ce  que  la  nature  a  jamais  formé 
de  plus  beau. 

LA    FÉE. 

De  voir  Lucinde? 

ALCINDOR. 

Assoupie  par  la  chaleur  du  jour,  elle  dormoit 
sur  un  lit  de  roses... 


A-G  L'ORACLE. 

LA    FÉE. 

Vous  a-t-elle  vu? 

ALCINDOR. 

Eh  î  madame,  je  vous  dis  qu'elle  dormoit.  Un 
de  ses  beaux  bras  éloit passe  sous  sa  télé, l'autre, 
ëlendu  du  côte  où  j'etois  ,  sembloit  chercher  des 
fleurs  qui  naissent  autour  d'elle  ;  quelque  songe 
agréable  ragitoit,et  peignoit  son  teint  de  cou- 
leurs vives  et  mêlées  :  dans  mon  ravissement  il 
sembloit  à  mon  cœur  que  mes  yeux  étoient  trop 
lents  à  lui  porter  tout  le  plaisir  qu'ils  goùtoient  ; 
je  n'ai  pas  été  le  maître  de  mon  transport... 

LA    FÉE. 

Mon  fils  ! 

ALCIW  DOR. 

J'ai  pris  une  de  ses  belles  mains ,  que  j'ai  baisée 
avec  une  ardeur...  Mais  à  un  mouvement  qu'elle 
a  fait,  croyant  qu'elle  s  éveilloit ,  je  me  suis  vite 
retiré  sans  qu'elle  m'ait  apperçu.  Madame  ,  il  est 
inutile  que  vous  me  commandiez  de  différer  en- 
core quelque  tems  à  me  présenter  devant  elle;  je 
ne  pourrois  vous  obéir.  Je  l'aime,  je  l'adore  ,  je 
veux  la  voir  ,  le  lui  dire  ,  m'en  faire  aimer  ,  ou 
mourir  à  ses  pieds. 

LA    FÉE. 

Mon  art  est  bien  puissant  ;  je  suis  la  Fée  sou- 
veraine ,  je  puis  en  un  instant  bâtir  des  palais, 
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exciter  des  tempêtes ,  et  changer  un  lieu  char- 
mant en  un  désert  affreux;  n»ais  je  vois  qu'il  est 
au-dessus  de  mon  pouvoir  de  gouverner  un  jeune 
fou  à  qui  l'amour  tourne  la  tète.  Eh  bien  !  mon 
fils,  perdez-vous,  perdez  Lucinde,  et  détruisez 
par  votre  imprudence  les  mesures  que  j'ai  prises 
jusqu'à  présent  pour  assurer  votre  bonheur  avec 
elle. 

ALCINDOR. 

Mais  quelles  raisons  avez-vous  pour  ne  vouloir 
pas  qu'elle  me  voie  ? 

LA    FÉE. 

Apprenez-les  donc  enfin.  Au  moment  de  votre 
naissance  je  fis  consulter  l'Oracle  sur  votre  des- 
tinée : 

«  Le  fils  de  la  Fée  souveraine  ,  répondit-il ,  est 
«  menacé  de  grands  malheurs;  mais  il  les  évitera , 
«  et  sera  même  heureux  ,  s'il  peut  se  faire  aimer 
«  d'une  jeune  princesse  qui  le  croira  sourd,  muet 
«  et  insensible.  » 

ALCINDOR. 

Sourd  ,  muet  et  insensible  ! 

LA    FÉE. 

Jugez,  mon  fils,  par  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous ,  combien  cette  réponse  m'affligea  :  cepen- 
dant à  force  d'y  méditer  j'espérai ,  en  prenant 
certaines  mesures  ,  de  détourner  les  malheurs 
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qui  xous  meiiaçoient ,  et  fie  voir  même  Taccom- 
plissement  de  rOracle  ,  quelque  impossibilité 
<|u  il  y  parût.  I 

A  L  c  I  N  n  o  R . 
Je  n'ai  pas,  madame,  la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  ;  et 
je  ne  croirai  jamais... 

LA     F  K  E. 

Ecoutez-moi.  Au  moment  que  vous  vîtes  le  jour 
naquit  aussi  une  princesse,  fille  d'un  roi  voisin 
de  cette  isle  (c'est  votre  Lucinde  )  ;  je  l'enlevai , 
et  la  transportai  dans  ce  palais ,  inaccessible  à 
tous  les  humains  :  elle  y  a  été  élevée  et  servie 
par  des  statues ,  et  n'y  a  vu  que  des  figures  insen- 
sibles auxquelles,  par  la  puissance  de  féerie, 
j'imprimois  toutes  sortes  de  mouvemens.  J  ai 
souvent  même  affecté  de  prendre  le  ciseau  ,  de 
tailler  en  sa  présence  un  bloc  de  marbre  ,  de  lui 
donner  une  forme ,  et  l'animant  ensuite  d'un 
coup  de  baguette,  c'étoit  aussitôt  un  petit  chien 
qui  jappoit  après  elle,  ou  un  singe  qui  l'amusoit 
par  ses  grimaces  et  ses  sauts  :  enfin  j'ai  tâché  de 
parvenir  à  lui  persuader  qu'elle  et  moi  sommes 
les  deux  seuls  êtres  qui  parlent ,  qui  pensent , 
qui  connoissent  et  qui  raisonnent,  et  que  tous 
les  autres,  formés  uniquement  pour  nous  servir 
ou  pour  nous  amuser,  sont  absolument  insen- 
sibles 5  sans  connoissance ,  et  incapables  égale- 
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ment  d'amour  et  de  haine  ,  de  douleur  et  de 
plaisir. 

ALCINDOR. 

Quel  a  été  et  quel  est  le  but  de  tous  ces  faux 
préjugés  où  vous  avez  élevé  son  enfance? 

LA    FÉE. 

De  lui  faire  croire,  en  vous  présentant  à  elle... 

ALCINDOR. 

Ah  !  j'entends  ;  que  je  ne  suis  qu'une  poupée, 
une  marionnette  organisée  au-dessus  des  tailles 
ordinaires.  Cette  idée  me  divertit ,  et  peut  réussir. 
Psyché  ne  voyoit  point  l'Amour,  elle  le  croyoit  un 
monstre  ;  cependant  elle  l'aimoit.  L'imagination 
séduite  par  vos  prestiges  ,  Lucinde  me  croira  tel 
que  l'Oracle  exige  qu'elle  me  croie ,  c'est-à-dire 
n'ayant  une  bouche  et  des  yeux  que  pour  l'agré- 
ment ;  cependant  elle  m'aimera.  On  peut  tromper 
la  raison,  mais  jamais  le  sentiment.  Son  cœur 
recevra  de  la  nature  des  avis  qu'elle  goûtera  sans 
les  comprendre,  et  qu'elle  suivra  par  instinct, 
comme  l'abeille  va  cueillir  le  parfum  des  fleurs. 
Cette  intelligence,  cette  chanie,  cette  force  sym- 
pathique des  cœurs  agira...  Oui,  madame,  elle 
m'aimera ,  et  je  serai  dans  ce  jour  le  plus  heu- 
reux des  mortels.  Allons  la  trouver:  vous  pouvez 
me  présenter  à  elle,  et  compter  que,  puisque 
l'intérêt  de  mon  amour  l'exige,  je  suis  une  sta- 
tue, une  vraie  statue...  un  marbre  insensible. 
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LA    FÉE. 

Il  n'est  pas  encore  tems  que  vous  j^aroissiez. 
J'apperçois  Lucinde,  retirez-vous  vite,  et  passez 
par  ce  cabinet.  Dans  la  conversation  que  nous  al- 
lons avoir  ensemble  je  vais  préparer  les  choses, 
et  tâcher  de  les  amener  i\  votre  satisfaction. 

ALCINDOR. 

Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  son  chien,  il 
la  caresse  ;  ne  pourrai-je  pas  aussi ,  si  elle  badine 
avec  moi?... 

LA    FÉE. 

Bon!  Voilà  l'homme  de  marbre!  Sortez  donc, 
nous  verrons;  sortez  donc.  ( Alcuidor  se  retire.) 

SCENE  II. 

LA  FÉE,  LUCINDE. 

LûCiwDÈ,  entre  en  rêvant  profondément 
Ce  nest  point  une  illusion...  ce  n'est  point  un 
songe  ;  il  avoit  la  bouche  collée  sur  ma  main. 

LA    FÉE. 

Que  dites-vous ,  Lucinde  ? 

LUCiWDE. 

Ah  !. ..  je  ne  vous  voyois  pas. 

LA    FÉE. 

Il  avoit  la  bouche  collée  sur  votre  main  ?  Eh! 
qui? 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  sais.  11  a  disparu  comme  un  éclair;  mais 
il  semble  qu'en  baisant  ma  main  il  y  ait  imprimé 
un  trait  de  flamme,  qui  depuis  ce  moment  agite 
mon  cœur...  Oui,  depuis  ce  moment  je  ne  suis 
plus  la  même  ;  inquiète,  rêveuse,  je  cherche... 
Eh  quoi?  je  ne  puis  me  l'expliquer.  11  semble  que 
je  respire  un  autre  air.  Toute  la  nature  me  paroît 
plus  riante,  plus  animée...  Quelle  union  !  quelle 
tendresse,  ma  bonne,  je  viens  d'admirer  dans 
deux  petits  oiseaux!  ils  étoient  sur  une  même 
branche  ,  ils  chantoient  lun  à  lautre  ;  ils  se  re- 
gardoient,  mais  avec  des  regards  que  je  n'ai  en- 
core vus  qu'à  eux,  et  que  nous  n'avons  point 
ensemble  vous  et  moi;  quelques  momens  de 
silence  succédoient  à  leur  ramage  ,  et  ils  recom- 
mençoient  bientôt  à  chanter,  ou  plutôt  à  se  ré- 
pondre avec  une  vivacité,  avec  une  ardeur. . .  Vous 
riez? 

LA    FÉE. 

Sans  doute  ;  car  enfin  pour  se  répondre  il  faut 
s'entendre. 

LUCINDE. 

Je  crois  bien  aussi  qu  ils  s'entendoient. 

LA    EÉE. 

Eh  !  croyez-vous  aussi  que  votre  clavecin  ou 
votre  basse  de  viole  vous  entendent ,   vous  ré- 
pondent, et  sont  sensibles  aux  doux  accens  de 
21.  3i 
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votre  voix  lorsqu'ils  s'accordent  si  juste  aux  tons 

que  vous  prenez? 

I.  ij  c  I N  n  1: . 
Belle  comparaison  !  (le  sonl  des  machines. 

LA    FKE. 

Ne  vous  ai-jc  pas  dit  cent  fois  que  vos  oiseaux 
sont  de  pures  machines,  mais  mieux  organisées, 
parceque  la  nature,  toujours  plus  industrieuse, 
toujours  plus  savante  ,  et  toujours  supérieure  à 
Fart,  en  a  composé  et  arrangé  elle-même  les 
ressorts? 

L  U  CI  N  D  E. 

Répétez-le-moi  encore  mille  fois,  ma  honne,  et 
je  n'en  croirai  rien  ;  un  sentiment  intérieur  qui 
m'a  saisie  à  la  vue  de  ces  deux  oiseaux  répugne  à 
ce  que  vous  me  dites  :  car  enfin  si  j'avois  pu  les 
attraper,  je  les  aurois  caressés,  baisés,  flattés  de 
la  main ,  je  les  aurois  mis  ensemble  dans  mon  ap- 
partement, et  j'eusse  été  fort  attentive  à  tous 
leurs  besoins  ;  au  lieu  qu'en  vérité  je  n'ai  jamais 
pensé  à  ma  viole  ou  à  mon  clavecin ,  ni  à  regarder 
si  ma  guitare  avoit  froid  ou  chaud. 
LA  F  É  E ,  «  part. 

Il  faut  l'étonner  par  un  nouveau  trait  de  mon 
art.  [haut.  )  Lucinde,  regardez  ces  statues  ,  exa- 
minez-les bien,  touchez-les;  elles  sont  de  marbre  ; 
et  vous  ne  croyez  pas  sans  doute  qu'elles  soient 
sensibles:  cependant  je  vais  faire  jouer  certains 
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ressorts  qui  produiront  les  mêmes  moiivemens 
que  vous  admirez  dans  vos  oiseaux  ,  et  qui  vous 
font  croire  qu  ils  sentent  et  qu'ils  pensent.  (/«/>'e 
touche  de  sa  baguette  trois  statues;  celle  du  milieu 
coiniuence  une  entrée  par  des  mouvemens  de  sur- 
prise et  d'admiration ,  et  forme  ses  pas  sur  une 
sarabande  jouée  par  les  deux  autres  statues  dont 
lune  tient  un  violon  et  V autre  une  fliite  alle- 
mande ;  après  la  sarabande  tout  l orchestre  en 
sourdine  se  joint  à  la  flûte  et  au  violon,  et  joue 
un  air  gai  et  coulé ,  sur  lequel  la  statue  s'anime 
par  degrés ,  et  danse  ensuite  un  tambourin  par  le- 
quel V  entrée  finit  ;  pendant  ce  divertissement  Lu- 
cinde  baisse  les  jeux  et  paroit  triste.  )  Qu'avez- 
vous  Lucinde  ?  Quelle  sombre  tristesse  vous  a 
saisie  tout-à-conp?  il  sembleroit  que  ce  petit  di- 
vertissement vous  fait  de  la  peine? 

LUCINDE. 

Il  m'en  fait  sans  doute;  il  confond  et  détruit 
des  idées  où  je  m'enlretenois  avec  plaisir...  Ah! 
mes  pauvres  petits  oiseaux,  n'ètes-vous  donc  que 
des  machines?  Je  m'imaginois  que  vous  étiez  sen- 
sibles ,  et  que  vous  goûtiez  une  satisfaction  in- 
finie à  vous  trouver  ensemble,  le  jour  sur  une 
même  branche  ,  et  la  nuit  au  fond  de  quelque 
arbre  creux:  (  à  la  Fée.)  j'arrani^eois  ensuite  dans 
ma  tète  une  foule  de  réflexions.  La  nature,  di- 
sois-je  ,  pour  ménager  des  plaisirs  à  ces  oiseaux, 

3i. 
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leur  inspire  une  union  si  tendre.  Elle  n'aura  pas 
été  moins  bonne  à  mon  égard,  et  il  y  a  sans  doute 
quelque  être  de  mon  espèce  avec  qui  je  suis  des- 
tinée à  vivre  comme  ces  oiseaux  vivent  ensemble... 
Vous  le  savez ,  dites-le-moi ,  ma  bonne ,  qui  peut 
être  venu  me  baiser  la  main  tandis  que  je  dor- 
mois? 

LA  FÉE,  riant. 
Je  soupçonne...  un  jeune  homme  dont  je  crois 
avoir  apperru  les  traces,  et  qui  rode  depuis  ce 
matin  autour  du  palais.  Il  sera  d'abord  accouru 
à  vous  comme  à  un  être  de  son  espèce  ;  mais  vos 
regards  en  vous  éveillant  l'ont  mis  en  fuite. 

LU  CINDE. 

Un  jeune  homme  !...  Les  hommes  sont-ils  aussi 
des  machines? 

LA    FÉE. 

Oui ,  mais  plus  parfaites  et  plus  achevées  que 
votre  singe  même,  à  qui  vous  croyez  tant  d'esprit. 
Leur  couleur  est  ordinairement  blanche,  et  ils 
ont  la  taille  de  ces  statues.  J'en  avois  autrefois 
ici  quelques  uns;  mais  ils  ont  tant  de  défauts 
que  je  m'en  suis  dégoûtée. 

LUCINDE. 

Les  oiseaux  chantent,  ces  statues  dansent,  mon 
clavecin  rend  des  sons ,  et  ma  pendule  indique 
l'heure  qu'il  est  ;  que  font  les  hommes  ? 
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LA    FÉE. 

Ils  sont  divisés  en  plusieurs  especes.Ceux  qu'on 
appelle  guerriers ,  et  qui  plaisent  le  plus  à  l'ap- 
parence ,  s'assemblent  par  milliers  dans  une 
plaine;  ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans, 
et  de  petits  globes  de  fer  où  ils  renferment  du 
feu  ;  ensuite  ils  se  précipitent  les  uns  sur  les  au- 
tres, s'égorgent ,  se  taillent  en  pièces... 

LUCINDE. 

Cela  est  horrible  !  oh  !  ce  sont  des  machines  ! 
il  n'y  a  point  de  raison  à  tout  ce  carnage-là.  Ce- 
pendant je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  un  homme, 
si  je  ne  craignois  sa  fureur  et  sa  méchanceté. 

LA    FÉE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  nous  sommes 
femmes,  tout  fléchit  devant  nous;  ces  hommes 
si  furieux  entre  eux  rampent  à  nos  pieds;  nous 
portons  dans  les  yeux  un  caractère  qui  les  adou- 
cit ;  cet  aiman  les  attache  et  les  plie  à  tous  nos 
mouvemens  ;  ils  les  imitent ,  et  ils  sont  asservis  à- 
peu-près  comme  cette  figure  qui  s'offre  à  vous 
dans  un  miroir. 

LUCINDE. 

Mais  cette  figure  est  la  mienne  ? 

LA    FÉE. 

Et  cependant  n'est  pas  vous?  Les  hommes 
aussi,  sans  être  nous,  deviennent  d'autres  nous- 
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mêmes,  se  transforment  dans  nos  sentimens,  et 

prennent  toutes  nos  passions. 

LUCIN  DE. 

Ma  bonne,  tâchez  de  me  faire  voir  eelui  qui 
est  venu  me  baiser  la  main  tandis  que  je  doi  mois. 

LA    FÉE. 

Si  vous  ne  l'avez  point  trop  effarouche  il  est 
peut-être  encore  autour  de  ce  palais;  je  vais  le 
chercher  auparavant  qu'il  s'éloigne. 

LU  G  IN  DE. 

Allez  vite  ;  j'attends  votre  retour  avec  impa- 
tience. 

SCENE  III. 

LUGINDE. 

Elle  rit...  de  mon  impatience  sans  doute!... 
elle  a  raison.  Réellement  ma  curiosité  va  jusqu'à 
l'émotion  :  il  me  passe  dans  la  tête  des  chimères 
et  des  illusions  qui  semblent  être  approuvées  par 
mon  cœur.  Un  homme...  Eh  bien!  un  homme!... 
Oh  !  je  veux...  je  veux  jouer  un  air  sur  mon  cla- 
vecin. (e/Ze  va  à  son  clavecin,  et  revient  aussitôt.) 
Je  fais  une  réflexion  :  je  suis  une  étourdie  ;  je 
devois  accompagner  Souveraine  ;  elle  auroi  t  guet- 
té de  son  côté  et  moi  du  mien  ;  et  s'il  avoit  paru, 
nous  nous  serions  doucement...  doucement  rap- 
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prochées  ,  et  nous  l'aurions  pris,  (ccle  i^etoui^ne 
encore  à  son  clavecin ,  et  revient  aussitôt.  )  Quel 
cruel  soupçon  vient  m'agiler!  pourquoi  ne  m'a- 
t-elle  point  proposé  d'aller  avec  elle?  car  enfin 
nous  nous  serions  aidées  l'une  à  l'autre  :  elle  a 
dû  le  penser...  Quand  elle  a  dit  que  les  hommes 
avoient  tant  de  défauts  qu'elle  s'en  étoit  dégoû- 
tée, je  me  suis  apperçue  qu'elle  sourioit,  et  ne 
disoit  pas  ce  qu'elle  pensoit...  Ne  voudroit-elle 
point  encore  garder  celui-ci  pour  elle  ,  et  me  le 
cacher  comme  les  autres?...  Oh  !  ne  soyons  pas 
sa  dupe  ;  allons  la  joindre  avant  qu'elle  ait  le 
tems...  (  voulant  sortir  elle  apperçoit  la  Fée  qui 
entre.) 

SCENE  IV. 

LA  FÉE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

LU  GIN  DE. 

Ah  !  vous  voilà!  Eh  bien  i  est-il  pris? 

LA    FÉE. 

Oui ,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'amener. 

LU  Cl  ]N  DE. 

Où  est-il  donc  ? 

LA.    FÉE. 

Il  me  suivoit. 

LUCINDE. 

Oh  !  vous  l'aurez  laissé  échapper  !  [elle  court  au 
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fond  (lu  théâtre  et  apperçoit  Alcindor?)  Ah  !... 
ma  bonne  !...  Mais...  comment?...  en  vérité...  oui... 
LA  YtYfla  contrefaisant. 
Ah!.,,  ma  bonne!...   Mais...   comment?...  en 
vérité...  oui...  Que  voulez-vous  dire? 

LUCIN  HE. 

Je  ne  sais:  vous  m'avez  jeté  un  regard  qui  m'a 
lout-à-fait  embarrassée. 

LA    FÉE. 

Moi ,  je  vous  ai  jeté  un  regard  ?  vous  ne  vous 
en  seriez  pas  apperçue ,  vous  n'ôtez  pas  la  vue  de 
dessus  lui. 

LUCINDE. 

Il  est  aussi  grand  que  moi.  Comme  il  me  re- 
garde !  ses  yeux  sont  doux  et  gracieux.  Oh  !  je 
suis  persuadée  qu'il  n'est  pas  de  ces  furieux  qui 
se  battent  et  se  déchirent  :  je  le  retiens  pour  moi. 

LA    FÉE. 

Je  vous  le  cède  volontiers. 

LUCIN  DE. 

Il  faut  lui  donner  un  nom  :  comment  l'appel- 
lerons-nous? 

LA    FÉE. 

Comme  vous  voudrez. 

LUCINDE. 

Charmant. 

LA    FÉE. 

Charmant ,  soit.  Mais  laissons  pour  quelques 
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momens  monsieur  Charmant,  et  allons  considé- 
rer un  phénomène  que  je  viens  d'appercevoirau 
coucher  du  soleil. 

LUCINDE. 

Ma  bonne ,  j'ai  tant  vu  le  soleil  !... 

LA    FÉE. 

Mais  vous  n'avez  pas  vu  ce  phénomène  ,  et 
nous  raisonnerons  ensemble... 

LU  CI  N  DE. 

En  vérité',  madame  ,  je  raisonnerois  fort  mal. 

LA    FÉE. 

En  vérité  ,  mademoiselle  ,  restez  avec  votre 
Charmant  ;  je  ne  veux  point  vous  gêner:  il  faut 
espérer  que  cette  fantaisie  vous  passera  comme 
bien  d'autres. 

SCENE  V. 

LUCINDE,  ALCINDOR. 

LU  CI  N  D  E ,  regaj'dant  sortir  la  Fée. 
Elle  sort  !  tant  mieux.  Sa  présence  m'embar- 
rassoit:  son  esprit  est  aujourd'hui  monté  sur  un 
ton  raisonnable  qui  m'ennuie  beaucoup.  (  consi- 
dérant Alcindor.  )  Les  beaux  cheveux  î  qu'il  porte 
bien  la  tête  !  sa  taille  est  parfaite  !  Il  semble  à 
mon  cœur  qu'il  trouve  enfin  l'objet  qu'il  cher- 
choit,  et  que  des  idées  confuses  lui  traçoient  il  y 
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a  long^-tems!  (  contrefaisant  la  Fée.)  Celte  fan- 
taisie vous  passera  comme  bien  (Vautres!  {s' ap- 
prochant d'yilcindor.)  Non  ,  Charmant,  je  vous 
chérirai  toujours.  Fantaisie  !  quel  terme  !  Il  sem- 
bleroit  encore  que  ce  n'est  que  quelques  oiseaux 
qui  m'occupent:  ah!  quelle  différence,  et  que  je 
la  sens  bien  !  (  elle  prend  un  tabouret  et  s'assied.  ) 
Venez,  Charmant...  Il  vient ,  il  se  met  à  mes  ge- 
noux. Oh  !  cela  est  trop  aimable.  (  tandis  qu'Ai- 
cindor  est  à  ses  genoux  elle  le  regarde ,  et  lui 
attache  au  cou  un  ruban  f oit  long ,  et  s' entortille 
le  bras  du  reste.  )  J'entends  du  bruit;  seroit-ce 
déjà  Souveraine?  (  elle  se  levé  et  court  où  elle  croit 
entendre  du  bruit ^  tenant  Alcindor  en  laisse.)  Elle 
ne  vient  pas;  je  me  trompois  ;  elle  est  attachée  à 
considérer  son  nouveau  phénomène.  Puisse-t-elle 
y  rester  jusqu'à  ce  que  j'aille  la  chercher!  (  elle 
va  chercher  un  autre  tabouret .,  le  place  auprès 
du  sien ,  et  fait  signe  à  Alcindor  de  s'y  asseoir.  ) 
Charmant,  placez-vous  là...  Comment...  il  ne 
veut  pas  s'asseoir  !  il  se  remet  à  mes  genoux  !... 
Charmant ,  oui ,  vous  êtes  charmant.  Je  vous  ai 
bien  nommé...  vous  me  charmez...  vous  m'en= 
chantez...  Hélas!  le  plaisir  que  j'ai  à  le  voir  séduit 
ma  raison;  je  lui  parle  comme  s'il  pouvoit  m'en- 
tendre  et  me  répondre...  Je  me  plais  dans  cette 
illusion...  Je  ne  sais  presque  où  je  suis...  je  sou- 
pire... un  trouble,  un  désordre  agréable  s'empare 
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de  mes  sens  ,  et  répand  dans  mon  cœur  une  joie 
secrète...  une  agitation...  une  douceur  qui  jusqu'à 
présent  m'a  été  inconnue...  Donnez  la  main, 
Charmant...  En  vérité,  le  cœur  lui  bat  comme  à 
moi.  (  elle  se  levé.  ) 

ALciNDOR,  à  part ,  en  se  levant  aussi  et  allant  à 
l'autre  hord  du  théâtre. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  celle  situation  est  trop 
critique  pour  un  amant. 

SCENE  VI. 

LA  FÉE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

LA  FÉE,  à  part,  en  entrant. 
Je  reviens;  j  ai  peur  que  mon  étourdi  n'ait 
oublié  qu'il  doit  être  sourd  ,  muet  et  insensible. 
LuciWDE  ,  courant  à  la  Fée. 
Ma  bonne,  accordez-moi  une  grâce. 

LA    FÉE. 

Quelle  grâce  ? 

LUCINDE. 

Ah!  ma  chère  bonne,  animez  Charmant;  faites 
qu'il  puisse  penser,  me  parler,  m'entendre  et  me 
répondre. 

LA    FÉE. 

Vous  demandez  l'impossible. 
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LUCFNDE. 

L'impossible,  madame? 

LA.    FÉE. 

Oui,  l'impossible,  Lucinde, 

LUCINDE. 

Vous  me  désespérez. 

LA    FÉE. 

Faut-il  encore  vous  répéter  que  ces  êtres  qui 
vous  amusent  peuvent  bien  par  la  liaison  de 
leurs  ressorts  imiter  quelques  unesde  nos  actions  ; 
mais  que  ces  ressorts ,  de  quelque  façon  qu'on  les 
arrange,  ne  peuvent  jamais  produire  une  pensée? 
LUCINDE,  d'un  ton  piqué. 

Je  vous  entends  ,  madame,  je  vous  entends;  je 
pénètre  fort  bien  dans  vos  idées. 

LA    FÉE. 

Et  qu'y  voyez-vous  ? 

LUCINDE,  avec  beaucoup  de  vivacité. 

J'y  vois,  madame  ,  que  vous  êtes  très  savante; 
que  vous  voudriez  que  je  devinsse  une  philoso- 
phe comme  vous,  pour  avoir  toujours  quelqu'un 
avec  qui  raisonner,  et  que  vous  ne  jugez  pas  à 
propos  d'animer  Charmant,  parceque  vous  croyez 
que  si  nous  pouvions  nous  entretenir  ensemble, 
nous  serions  uniquement  occupés  du  plaisir  de 
nous  voir  et  de  nous  aimer,  et  nous  nous  soucie- 
rions fort  peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  su- 
blimes entretiens.  Eh  bien  !  madame,  une  juste 
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colère  rne  saisit.  Je  vous  déclare  que  je  suis  une 
ignorante,  que  je  le  serai  toujours;  que  j'ai  la 
science  en  horreur,  et  que  je  vais  à  l'instant  briser 
et  mettre  en  pièces  tous  ces  instrumens  de  philo- 
sophie qui  me  paroissent  des  meubles  îrv's  ridi- 
cules dans  mon  appartement. 

SCENE  VIL 

LA  FÉE,  ALCINDOR. 

A  L  c  IN  D  o  R ,  regardant  sortir  Lucinde. 
Adieu   les  globes,  les  sphères  et  les  mappe- 
mondes. Cet  emportement  n'est-il  pas  charmant? 

LA    FÉE. 

Il  est  plaisant  du  moins  ;  elle  est  aussi  vive  que 
vous,  mon  fils. 

ALCINDOR. 

J  e  l'en  aimerai  davantage  :  un  sentiment  tendre, 
vivement  exprime,  fait  les  délices  du  cœur.  Mais 
je  vous  dirai,  madame,  que  vous  êtes  arrivée 
fort  à  propos  ;  je  n'étois  plus  mon  maître  ;  j'allois 
parler... 

LA    FÉE. 

Et  l'Oracle? 

ALCINDOR. 

L'Oracle?  J'avois  la  vue  troublée,  et  ne  voyois 
plus  que  Lucinde.  Prévenu  ,  flatté  ,  caressé  par 
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ses  beaux  yeux  ,  j'ai  long-tenis  baisse  les  miens; 
je  me  mordois  les  lèvres,  toute  ma  persoime 
m'embarrassoit.  Ah!  madame,  qu'inie  bouche 
et  des  yeux  sont  à  charge  lorsqu'il  faut  les  tenir 
inutiles  avec  ce  que  l'on  aime! 

LA    F  LE. 

Il  faudra  cependant  bien  vous  contraindre  en- 
core quelque  tems.  Peut-être  que  les  senti  mens 
que  Lucinde  vous  marque  ne  sont  point  de 
l'amour,  mais  de  purs  mouvemeus  d'un  caprice 
et  d'une  curiosité  vive  pour  un  objet  nouveau. 
Il  est  donc  de  la  prudence  d'examiner  pendant 
sept  ou  liuit  jours. . . 


ALCIN  DOR. 
I 


Sept  ou  huit  jours 

LA    FÉF. 

Oui,  mon  fils. 

ALCIN  DOR. 

Sept  ou  huit  jours  !  Mais  ,  mais...  maid...  ma- 
dame, pensez- vous  à  la  situation?  Pensez-vous 
que  dans  son  appartement,  à  la  promenade,  au 
fond  d'un  bosquet,  Lucinde  voudra  m'avoir  tou- 
jours avec  elle,  et  que,  semblable  au  mouton 
chéri  d  une  bergère  innocente,  je  serai  caressé  à 
tous  les  momens  du  jour?  et  vous  voulez... 

LA    FÉE. 

Je  veux  que  le  mouton  soit  sage. 
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ALCINDOR. 

Dites  plutôt  me  faire  souffrir  un  genre  de 
tourment  tout  nouveau  ,  et  qui  est  en  vérité 
trop  au-dessus  de  mes  forces. 

LA    FÉE. 

Eh  !  comment  font  de  jeunes  filles  qui  pendant 
des  mois  entiers  résistent  à  leur  penchant ,  ca- 
chent leur  amour,  et  paroissent  non  seulement 
insensibles,  mais  même  cruelles  à  un  amant  qui 
leur  plaît? 

A  L  c  I  N  D  o  R. 

Oh!  je  ne  suis  ni  fille  ni  statue,  et  je  vais  le 
déclarer  à  Lucinde. 

LA    FÉE. 

De  grâce  ,  mon  fils  ,  différez  encore  quelques 
momens  ;  laissez-moi  faire  subir  à  son  cœur  un 
nouvel  examen;  et  ne  risquez  pas  de  vous  décou- 
vrir mal  à  propos,  puisque  le  bonheur  de  votr« 
vie  en  dépend. 

SCENE  VIII. 

LA  FÉE,  LUCINDE,  ALCINDOR. 

LUCINDE, 

Je  viens  de  briser  le  zodiaque  et  les  pôles,  et  de 
jeter  par  les  fenêtres  le  globe  de  l'univers. 
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LA    FÉE. 

Vous  êtes  bien  vive  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Lt  vous,  bien  cruelle  !  Vous  dites  quelquefois 
que  vcjs  m'aimez,  et  cependant  vous  me  refusez 
la  seule  chose  qui  peut  me  combler  de  joie,  et 
me  donner  la  satisfaction  la  plus  sensible. 

LA    FÉE. 

Pour  vous  prouver  que  je  vais  toujours  au- 
devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir ,  je 
veux  bien  vous  dire  que  votre  Charmant  étant 
parmi  les  hommes  d'une  espèce  qu'on  appelle 
petits-maîtres,  il  est  impossible  de  le  faire  penser, 
et  de  lui  inspirer  la  raison;  mais  que  d'ailleurs  il 
ira^  viendra  ,  rira  ,  pleurera  ,  se  jettera  à  vos  ge- 
noux ,  paroîtra  tendre,  soumis,  complaisant, 
amoureux  ,  inquiet  ,  et  cela  machinalement  , 
comme  tous  ceux  de  son  espèce. 

LU  GIN  DE. 

Machinalement  ! 

LA     FÉE. 

Il  fera  plus  ;  il  sifflera,  fredonnera  et  chantera 
même  certains  airs  et  des  paroles... 
L  u  Cl  N  D  E ,  avec  transport. 
Ah  !  faites  qu'il  chante,  je  vous  prie. 

LA    FÉE. 

Volontiers:  mais  songez  toujours  que  ces  per- 
roquets n'ont  qu'un  jargon,  une  suite  de  moJs 
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et  de  lieux  communs  qu'ils  prorion  cent  au  hasard , 
et  qu'ils  répètent  à  presque  toutes  les  femmes 
indifféremment,  et  comme  ils  les  ont  appris- 

LUCIN  DE. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit  :  vous  m'impatientez. 
Faites-le  donc  chanter. 

LA  FÉE,  bas ,  à  Alcindor. 
Vous  voyez  le  rôle  que  vous  avez  à  jouer.  (  haut.) 
Il  faut  préluder  un  moment  et  l'exciter,  comme 
l'écho,  {^elle  chante.') 

Tout  ce  qui  respire... 
ALCINDOR,  parolt  ébranlé ,  ému ,  et  comme  un 
homme  qui  se  réveille, 
(^il  chante.) 
Tout  ce  qui  respire... 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ah  1  ma  bonne  ! 

ALCINDOR,  chante. 
Reconnoît  l'empire 
Du  charmant  Amour. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Le  son  de  sa  voix  pénètre  jusqu'au  cœur. 

ALCINDOR,  chante. 
Je  perds  le  souvenir  d'un  Oracle  odieux... 

L  u  c  I  N  D  E. 

Quel  Oracle?  que  veut-il  dire? 

LA    FÉE. 

Avez-vousdéja  oublié  que  l'oiseau  petit-maître 
aï.  32 
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répète  au  hasard  ,  sans  sentiment  et  sans  raison, 
ce  qu'il  a  entendu  chanter? 

L  u  G  r  N  D  E  ,  d'un  ton  piqué. 
Oui ,  madame,  je  l'avois  presque  oubUé;  mais 
vous  auriez  été  bien  fâchée  de  ne  m'en  pas  faire 
ressouvenir.  Eh  bien? 

LA    FÉE. 

Eh  bien? 

LUCINDE. 

Pourquoi  ne  chante-l-il  plus  ? 

LA.    FÉE. 

Parcequ'apparemment  on  ne  lui  en  a  pas  ap- 
pris davantage.  Il  me  semble  que  vous  devez  être 
bien  contente  ;  et  je  suis  sûre  que  votre  perro- 
quet ne  vous  en  a  jamais  tant  dit. 

LUCINDE. 

Mon  perroquet  !  toujours  mon  perroquet  ! 
vous  ne  faites  ces  comparaisons  que  pour  tâcher 
de  donner  du  ridicule  au  penchant  qu'il  m'in- 
spire. 

LA    FÉE. 

Et  vous,  mademoiselle ,  vous  ne  faites  que  gron- 
der: vous  avez  bien  de  Fhumeur  aujourd  hui. 

LUCIJV  DE. 

Qui  n'en  auroit  pas?  Car  enfin  regardez-le,  re- 
gardez-le bien  :  n'est-il  pas  cruel  qu'il  ne  puisse 
connoître  combien  je  l'aime? 
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ALCiNDOR,  bas ,  à  la  Fée ,  qui  lui  ferme  la  bou- 
che,  lui  fait  des  signes  j  et  le  retient  pendant 
cette  scène. 
L'Oracle  est  accompli  ;  je  veux  répondre. 

LU  GIN  DE. 

Que  son  insensibilité  m'affligera  de  fois  dans 
le  jour  ! 

LA    FÉE. 

Il  est  vrai  :  croyez-moi ,  chassez-le  de  ces  lieux 
et  de  votre  souvenir. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Le  chasser  !  chasser  Charmant  !  me  priver  de 
sa  vue  !  ô  ciel  ! 

LA    FÉE. 

Eh  bien  !  qu'il  reste  donc  ;  et  amusez-vous  à 
lui  apprendre  des  vers  et  des  chansons  que  vous 
lui  ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 

L  u  CI  N  D  E. 

Vous  avez  raison  ;  et  je  veux  tout-à-l'heure  lui 
donner  la  première  leçon.  Voyons ,  Charmant ,  si 
vous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucinde  !... 

ALCINDOR. 

Lucinde  ! 

LUCIK  DE. 

Ma  chère  Lucinde  ! 

A  L  CI  N  D  O  K. 

Ma  chère  Lucinde  ! 

32. 
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LU  c  I N  n i: . 

Je  vous  aime. 
ALC'NDOR,  se  débarrassant  de  la  Fée  qui  veut 

encore  l'arrêter ,  et  se  jetant  aux  genoux  de 

Lucinde. 

Oui,  je  vous  aime,  je  vous  adore;  il  n'est 
point  de  termes  qui  puissent  exprimer  mon 
amour.  Lucinde!...  ma  charmante  Lucinde  !... 
Que  de  choses  à  dire!  et  cependant  je  ne  puis  que 
dire  mille  fois,  je  vous  aime. 

LUCINDE. 

Ah  !  ma  bonne,  il  parle  tout  seul  î  ce  ne  sont 
point  là  des  chansons  ! 

LA    FÉE. 

Vous  voyez  que  votre  première  leçon  l'a  bien 
avancé. 

ALCINDOR. 

Ne  cherchez  point,  madame,  à  prolonger  son 
erreur:  l'Oracle  est  accompli,  et  je  puis  enfin  lui 
montrer  toute  la  reconnoissance  et  tout  l'amour 
dont  mon  coeur  est  pénétre. 

LUCINDE. 

Vous  avez  donc  un  cœur  tendre  et  reconnois- 
sant?  pourquoi  me  le  cachiez-vous  ? 

ALCINDOR. 

Forcé  par  un  Oracle  funeste,  il  falloit  que  je 
parusse  insensible.    Me   reprocheriez-vous  l'er- 
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reur  où  je  vous  ai  jetée ,  lorsque  Tintérêt  de  mon 
amour  m'en  faisoit  une  nécessité  ? 

LUCINDE. 

Ah  !  puis-je  vous  la  reprocher  lorsqu'elle  n'a 
servi  qu'à  faire  mieux  éclater  mes  sentimens  pour 
vous  ? 

ALCINDOR. 

Ma  chère  maîtresse  ! 

LUCINDE. 

Levez-vous. 

LA    FÉE. 

Allons,  mes  enfans  ;  l'Oracle  est  accomph  :  qu'un 
heureux  hymen  vous  unisse.  Je  vais  vous  trans- 
porter au  milieu  d'un  peuple  dont  la  politesse  , 
le  goût  et  la  gloire ,  font  l'émulation  de  toutes  les 
autres  nations.  Après  avoir  été  amant  sourd, 
muet  et  insensible,  soyez-y  Alcindor  époux  em- 
pressé, tendre  et  complaisant  :  ce  sera  le  contraste 
des  moeurs  du  tems. 
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DIVERTISSEMENT. 


Jletejvez  bien,  jeunes  amans, 

Ces  règles  infaillibles: 
Si  vous  voulez  être  cîiarnians, 
Paroissez  pendant  quelque  tems 
Sourds,  muets,  insensibles. 
Pour  suivre  ces  sages  décrets 
Il  Ji'est  pas  besoin  des  apprêts 
De  la  féerie  et  du  miracle  : 
Soyez  tendres,  soyez  discrets; 
C'est  le  sens  de  l'Oracle. 


Retenez  bien,  jeunes  amans 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  être  cbarmans , 
Paroissez  pendant  quelque  tems 

Sourds,  muets,  insensibles. 
Quand  avec  des  yeux  inquiets 
A  tous  vos  mouvemens  secrets 
Vous  remarquez  que  l'on  s'attache , 
Alors  cessez  d'être  muets  ; 

C'est  le  sens  de  l'Oracle. 


DIVERTISSEMENT.  5o3 

L'amour  vous  tend,  objets  cliarmans, 

Des  pièges  invisibles  : 
Pour  fuir  les  perfides  amans , 
Paroissez  à  tous  leurs  sermens 

Sourds,  muets,  insensibles; 
Mais  après  ces  sages  combats, 
Aux  cœurs  tendres  et  délicats 
N'opposez  point  d'injuste  obstacle  : 
Eprouvez,  ne  rebutez  pas; 

C'est  le  sens  de  l'Oracle. 
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EXAMEN 
DE  L'ORACLE 


JN  ous  avons  dit,  dans  la  Notice  sur  Saintfoix,  que  si 
nous  eussions  seulement  consulté  uotie  goût,  nous 
n'aurions  pas  inséré  cette  pièce  dans  notre  Recueil; 
mais  elle  a  eu  une  si  grande  réputation,  que  ceux  qui 
jugent  par  ouï  -  dire,  (et  quelquefois  c'est  le  grand 
nombre)  nous  auroient  reprocké  d'être  trop  tran- 
clians  dans  nos  décisions.  En  effet,  puisque  nous 
avions  promis  toutes  les  pièces  restées  au  théâtre 
françois,  nous  devions  imprimer  l'Oracle.  On  nous  dis- 
pensera du  moins  de  faire  un  examen  raisonné  de  cet 
ouvrage;  nous  ne  saurions  comment  lui  appliquer  lès 
règles  de  l'art  dramatique,  puisque  ce  n'est  point  une 
comédie.  Les  tableaux  voluptueux  qu'il  présente  sous 
le  voile  apparent  de  l'ignorance  n'ont  pu  plaire  que 
dans  un  tems  où  la  morale  des  boudoirs  dominoit 
dans  la  société  :  aujourd'hui  les  petites  indécences 
ennuient  généralement.  Il  n'y  a  dans  toute  cette 
pièce  qu'un  mot  vraiment  joli ,  parcequ'il  est  naturel  : 
«  Ma  bonne,  j'ai  tant  vu  le  soleil  )>!  Telle  petite  que 
soit  une  comédie,  c'est  bien  peu  qu'un  seul  mot  pour 
la  soutenir.  Du  reste,  nulle  entente  du  théâtre,  au- 
cune  vérité  dans  le  dialogue;  et  pour  expliquer  le 
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SHCcî  s  de  ci't  ouvrage ,  il  faut  se  ra  ppeler  l'engouement 
cil  public  pour  ractrice  qui  créa  le  principal  rôle  : 
jepiiis  mailemoiselle  Gaussin,  l'Oracle  va  toujours 
vers  sa  vé  itable  destination,  qui  est  de  tomber  dans 
le  m^me  oubli  que  les  autres  comédies  du  môme 
auteur. 


FIN  DE  li  EXAMEN  DE  L  ORACLE. 
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